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DISSERTATION 


Sur rOrîgine , les Progrès & F Etat 
aâuel du Théâtre Allemand, 

I L y a (i peu de temps que les 
Allemands ont ce qu’on peut ap-; 
pelier un Théâtre, qu’il n’eft pas 
étonnant qu’aucun d’eux ne le foie’ 
encore avifé d’en écrire rHiftoire. 
Les fecours qu’on pourroit trouver 
pour en compofer une , font épars 
dans tant d’Ouvrages difFérens, & 
feroient fi difficiles à raffemblerj 
que nous nous bornerons , pour le 
moment, à jetter un fimple coup- 
d’œil fur fon Origine , fes Progrès 
6c fon Etat aéluel, nous réfèrvant 
d’en parler plus en détail dans ui| 
^héat, AUm* de Junker, T, i, ^ 



l 


: { 2 ) 

3es volumes qui fuivront celui-ci. 

On peut rapporter à trois épo- 
ques principales les obfervations à 
faire iur le Théâtre Allemand. La 
première comprend les temps an^- 
ciens jufqu’en léaj , où 
parut & publia fes Troyennes; 
la feçonde , depuis Opitz Jufqu’en 
H730, QÙ Qottfçhed entreprit de 
réformer le Théâtre Allemand & la 
troifieme, depuis çe temps jufqu’à 
nos jours. 

I |lii>»iiTi» II-. 

PREMIERE ÉPOQUE. 

Les premiers Poëtes connus chez 
fes Allemands furent les Bardes, 
Leur principale fonélion étoit de 
tranfmettre à la poftérité les hauts 
faits' de leur nation, & d’exciter 
çourage des Germains ; dans 


i 3) 

les> combats par ' des clianfbns 
guerrières appeïiés Barditus^ oik 
Chants des Bardes. - Il elî probable 
que' tous leurs Pôëmes n-étoient 
pas lyriques, & qu’ils éntre-^mê^ 
loîent quelquefois leurs chanforié 
de dialogues, t ^C’ell Ue fentimanc 
de ‘plufiéùrs Savans, le célébré 
M. 'K'iopflock en eft fi convaincu 
qu’il s’eft eflayé j dans le n^êmâ 
genre.- Ib vient de ^ publier {à ) unè 
forte de Diam'e entre - mêlé dé 
Chants? guerriers', intitulé Là B 
tüille de Hermann (ou à'ArmU^ 
nius ) , K que nous* inférerons dané 
lin des volumes ^uivans.’ 

. * V 


{a) II a dédié ce Poënie à l'Empereur régnant 
qui , pour témoigner; fa fatisfaétion d l’Auteur, 
lai a -fait préfeiit d’une médaille d’or, fur la- 
quelle on voit la tête de ce Monarque, ceîoçç 
d uoe comoQDc de diamans. 

• • 
a V 
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Charlemagne , prote£leur, des 
Lettres en général , & des Mufes 
'Allemandes en particulier, fit re- 
cueillir toutes les Poëfies Germa- 
niques connues de fon temps , & 
les fit mettre, en Allemand plus 
moderne , tel qu*on le parloit alors. 
On croit que le zele des Prêtres 
Chrétiens, qui avoient en horreur 
tout ce qui rappelloit les idées du 
Paganifme, détruifirent ^ ce monu- 
ment précieux des Annales litté- 
mires & politiques de l’Allemagne. 

M. Gottfched aflure avoir lu 
iJans une vieille Chronique, qu’on 
avoit joué devant Charlemagne une 
Piece écrite en langue Allemande,, 
mais il a négligé de citer l’Auteur 
pù il a puifé çe fait. 

Avant le dixième fîecle on ne 
jjécouvre aucune trace qui puifTç 
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faire préfumer que les Allemande 
ayent ciiltivé , ou même connu j 
la Poëfie dramatique jufqu’au 'temps 
de la fameufe Rofwitha , Chanoi- 
nefle de Gandersheim , qui , tandis 
que toute l’Europe étoit déjà plon- 
gée dans la barbarie & l’ignorance, 
cultivoit lés Lettres au fein de la 
vertu 6c de la piété la plus exem- 
plaire , traduifoit les Comédies de 
:Térence, 6c compofoit elle-même 
:des Drames auxquels elle dbnnoit 
le nom , dé Comédies y quoique le 
fujet en fût véritablement tragi- 
què. En gériéral , comme l’obferve 
l’Evêque Fontanini dans fon Traité 
de l’Eloquence Italienne , il paroît 
qu’on n’attachoit pas alors aux ter^ 
mes de Comédie ou Tragédie, Je» 
mêmes idées que les Anciens y at>. 
tachoient 6c que nous y avons atta-. 

a 11 ) 


Digitized by Google 



( ) 

diées'depiiîs. Le Dante lüi-même, 
dans fon Traité de vulgari éloquen- 
tidy donne le nom de Tragédie, à 
i’Eneïde ; & quoiqu’en dife le Pere 
R^pin, ceft lui aufli, & non la. 
poftérité , qui a donné le nom de 
Comédie à fon Poëme , qui éft ce- 
pendant dans la clafle des Poëmes 
épiques. ‘ . 

La ChanoinelTe de Ganders?» 
heim , dans la Préface qyi eû à la 
tête de fes (Euvres , explique le 
motif qui Ta portée à ccmipofer 
fes Comédies j & le but qu elle s y 
propofe. a II y a plufieurs Cathor- 
liques j dit- elle , qui féduits par 
i’agrément du ftyle, préferéntTa 
vanité des livres* Payons à Tutilicé 
dés Saintes Ecritures: il yen a d’au- 
tres qui , à la vérité , refpeélent ; la 
-Bible & ' méprifeïW[' les Auceucs 
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Payens , ' mais qui cependant ilé 
laiflent pas de lire afTidûment Té->; 
rence, &qui ne croyant être fen- 
fibles qu’aux charmes de rexpreîïionj’ 
fouillent leur imagination par la 
connoiiTance des chofes obfcenes.’ 
J’ai donc cru pouvoir imiter xm. 
Auteur que tant de gens lifent 
avec plailîr, ôc j’ai tâché, autant 
que les bornes de mon génie ont 
pu me le permettre , de célébrer 
la chafteté louable des Vierges 
faintes , de la même maniéré qu’on 
a coutume de produire aux yeux 
■ du I^ublic le déréglement des 
femmes libertines ». Ce dernier paf 
fage femble prouver que la Scene 
allemande étoit déjà en vigueur du 
temps de Rofwitha ; mais il n’en 
refte aucun monument. Les Co- 
médies qui nous font reliées de 2a 

a iv 
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.Chanoîncfle , font au nombre de 
fix: Gallicanus y Dulcitiusy Kal^ 
Umachus y Abraham Hermite y Paph^ 
nutius , & la Foi y la Charité & 
r Efpérance y trois Vierges qui ont 
pour mere commune la Sapience , 
ou la Sageffe. 

Gallicanus eft en deux A£les. 
Le court extrait que nous en allons 
donner, fuffira pour faire connoître 
refprit de ce temps-là, 

Gallicanus , Général de Conf- 
tantin, devient amoureux de la 
Princefle Confiance. L’Empereur 
ordonne à fon Général d’aller com- 
battre les Scythes , & lui promet 
les pl\4S gmndes récompenfes; celui- 
ci ne ncje, pour prix de fes 
fervicesî que la main de la belle 
Confiance. L’Empereur , étonné 
^qu’un Payen prétende à la main de 
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fa fille , confulte les Grands de 
l’Empire , & d’après leur confeil 
il accorde la Princefle au Général, 
en fe réfervant le droit de l’cn 
inftruire le premier •, ■ & de la pré- 
parer à cep événement., Confiance 
déclare net qu'elle ne fe mariera 
pas, & quelle eft réfolue de garder 
4e. célibat toute fa vie. Son pere 
lui • repréfente qu’elle l’expofe à 
perdre de Hieilleur Général de foa 
Çimpire,; La Prinçeffe lui propofe 
de la /promettre à Gallicanus, à 
condition qu’il reviendra vainqueur 
des Scythes; elle exige auffi qu’on 
laifife auprès d’elle deux filles 
qu’avoit Gallicanus , & elle arrange 
les chofes de fa<;on que deux de fes 
Chambellans , l’un nommé Paul 
& l’autre Jean , fuivront le Géné- 
ral, à l’armée.^ où elie fe promet 
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bien qu’ils le convertiront. Le pere 
approuve les vues de fa fille , ' ôc 
tout fe rait félon fdn^ bon' plaifir. 
Elle ne manque pas de convertir 
les filles du Génétal Payen,' & d’en 
faire Meux Religieufes. Cependant 
Gallicânus Aarche à rehriemi, livre 
bataille, eft défait! mis'eri'fuke'; 
mais üh ange liîi apparoir, le rah 
mene^^àü combatlj & lui'fàit''refrh- 
porter ùne'V-iftôire complfette.- Lfe 
vairiJ^ùèür' né !crbit pouvoir lïiieük 
tnarqüèf faTeconnôiflance'à l’ange 
'^ü’eri fé faifàht Baptifer'Ôc'èri fâifant 
Voeu de chaûeté. -C’eft' lui-même 
qui à la fin du premier A£l'e vient 
faire un beau récit à l’Emperéur. 
On ne fait ce' 'que devient la Prin- 
celfe,'‘iü comment elle a pris le 
yoéù dé fori^Amahu * ‘ ^ 

- ^'Dans le fecoàd Aêlé te -nfel 
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plus Conftantin qui régné. J c’efl 
Julien , qu*on ne manque pas,^ 
comme nous faifons encore aujour- 
d’hui , d’appeller l’Apoftat, Il exile 
Gallicanus, qui meurt enfin comme 
un Martyr. Les Chambellans Paul 
■& Jean font aflaflinés, bh ne fait 
par qui ; mais le* DiaBle faifît le fils 
du meurtrier, & le force de décla- 
rer le crime de fon pere, & de 
raconter en détail les 'feniimens de 
piété que les deux faints Martyrs 
ont fait éclater à leur mort. Le* fils 
& le pere fe convertiflent, & la 
Piece finit par la cérémonie de leur 
Baptême., ' — i 

- Les cinq iautres ■ Cômédiës qui 
ne font que d’un A6le chacune'^ 
font à peu près dans le même goût; 
Il eft' étonnant qu’une femme qui 
aimoit les Anciens , & quiries tra- 

a vj 
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3uîfoît, les ait fi mal imités, 6c fc 
foit fi peu doutée des réglés que 
prefcrit la vraifemblance. La fu- 
perftition & la ftupidité entroient 
comme des torrens par-tout où il y 
avoit des hommes réunis. 

Ces Pièces ne font point écrites 
en Allemand, mais en fort mau- 
vais Latin; nous n*en avons fait 
mention que parce qu’il paroît 
qu’elles firent naître en Allemagne, 
ie goût de la poëfie dramatique. 

L’Allemagne , dans le treizième 
iîecle , avoit bien fes Minnefœnger 
ou Chantres d’ Amour, comme la 
France avoit fes Troubadours ^ mais 
dans leurs pocfies qui font parve- 
nues Jufqu’à nous, on ne trouve 
rien qui foit relatif au Théâtre, 
L’Hiftoire ne fournit rien non plus 
qui puifle faire conjecturer qu’ils 
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fe foient occupés de la poëfîe dra-’ 
matique. Mais le commencement 
du quatorzième fiecle offre un 
événement qui prouve incontefta- 
blement qu’alors les Allemands 
avoient des repréfentations théâ- 
trales. Voici le fait tel qu*il eft 
rapporté par plufieurs Auteurs coa- 
temporains (a). 

; . « F rédéric , furnommé h Mordu ^ 
Markgraye de Mifnie & Land-r 
grave de Thuringe , étoit enfin 
parvenu à rendre la paix à fes Etats 
défolés par une longue guerre. Ses 
Sujets, dans les villages commej 
dans les villes , cherchèrent , par 


• ^Chronieoa Sampetrinum Erfurunfe ; Etp 
phurdianus antiq^uitatum Variloquus Chroni- 
que de Thuringe par Urfin ,• Chronique ^e Thu- 
ringe jïrfr Jeaa Rottie. Voyez-les dans Menkenii 
Scriptores rtrum GermariUarum ^ totn^ i O 3*', 
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les divertîffemens qu’ils fe procu- 
roient , à le cotifdler des calamités 
paflées. Les Eccléfiaftiques'de la 
ville d’Eifenach y repréfenterent 
publiquement, l’an 1322, quinze 
jours après Pâques , daris um'joîi 
Jeu , les dix Vierges dont' il eftPâit 
njention dans l’Evangile. Le Mark- 
grave lui-même \affifta à la repré*' 
fentation. Ce Prince voyant que 
l'es cinq ' Vierges folles , 'malgré 
leurs pleurs & leur repentir , aU 
loient être exclues à jamais du fé- 
jour des bienheureux , & que la 
Sainte ' Vierge & tous les- Saintà 
s’emplbyôient'en vain pour obtenir 
leur grâce il en fut ‘tellement -in- 
digné qu’il s’écria avec emporte- 
ment: Qu^^Ji'Ce donc que la croyance 
des Chrétiens ^ fi Dieu n a aucuri 
'égard à notre repentir & à l'inur^ 
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ceffi-où de Marie & de f es Saints? 
■On entreprit inutilement de le cal- 
^tner & "d’éclaîreir fes doutes; il 
fôrtît du dieu de la repréfentatioti 
dans une grande colere qui ne fe 
•diflfîpa qiî’aü bôut de cinq jours. 
Cependant des* tranfports'i auxquels 
tl VéWît îivr^ ,» avoient' été fi vic^- 
lensyiqu’il'en eut une attaque d’apô- 
pltexie ‘qüi' le' retint audit pefndant 
trois", 'arÉs,”‘ôc ' donc il mounit dans 
la» i’;Cinqijiante -cinquième année dé 
foin âge. Il fut enterré à l’Eglife 
de Sainte Catherine dans la'cha- 
■pelle de Saint Jean ». i ' ■' 

• Quoique' l’Hîftoire né difé' pas 
en quelle 'langue' cette Pieee-é'toît 
écrite , ‘ il eft très-naturel dè croire 
quelle'étoit en^’Allémand ,'*‘puiO' 
^ù’elle étoit dêftinée' à ramûfemeHt 
de tôüte-iinei vUlc-ÀlâÀs‘'rufô 
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pece d’occafion folemnelle. Quand 
M, Gottfched, dans fon Catalogue, 
foutient que les Pièces de Rofvitha, 
toutes compofées en latin , langue 
qui n’étoit alors connue que dans 
les Couvens, n’ont pu influer; en 
rien fur les produ6Uons des -fiecles 
fuivans , & que la Comédie', s’eft 
introduite chez les. Allemands _à- 
peu'près comme elle s’étoit intro- 
duite chez les Grejcs du, temps de 
/Thefpis, on voit vifiblement qu’il 
faute du dixième flecle au quitV 
zieme , & qu’il ignoroit ce qui 
s’étoit palTé à Eifenach en 
Si ce fait lui eût été connu , il au- 
roit lenti que; la Comédie qu’exé- 
cutcrent les Prêtres de cette ville, 
n’étoit, par le fujet même qui y 
étoit traité, qu’une imitation de 
celles de la'Chanoinefle qui, dq 
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fon aveu même , avoit puifé dans 
Térence l’idée de la Comédie. 

lettons maintenant un coup- 
d’œil fur les produéHons Alleman* 
des du quinzième fiecle dans le 
genre dramatique. 

Les jeunes gens autrefois étoient 
dans l’ufage de fe déguifer pendant 
Je Carnaval , ôc d’aller par trôupes 
dans les meilleures maifons de la 
.Ville , où ils récltoient des Dialo- 
gues relatifs aux difiérens perfon- 
nages qu’ils faifoient. Ces Dialo- 
gues, dans leur origine, étoient 
vrailèmblablement aflez limples , 
& n’étoient peut être que des im- 
promptus ; mais la bonne réception 
qu’on fit aux interlocuteurs leur 
donna de l’émulation , les porta à 
les compofer avec ^ plus de foin , 
à y mettre plus d’adion'^ à leur 
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donnef une certaine étendue ; fie 
à les apprendre par cœur. Bien- 
tôt ils devinrent une imitation des 
avions humaines ; on y louoit les 
bonnes, on y blâmoit les mau- 
vaifes : mais la fatyre dont on les 
aflaifonnoit , n’étoit pas fort déli- 
cate , & ne refpe6loit pas beaucoup 
les mœurs. Ces repréfentations 
'ëtoiént connues fous le nom de 
'Jeux de Carnaval, & quoiqu'on 
ne puifle pas fixer précifément le 
temps où elles commenceront à 
avoir lieu ÿ leur origine eft nécef- 
fairement antérieure au quinzième 
ïiecle , pUilque dans celles qui 
furent faites vers le milieu de ce 
fiecle, il en eft parlé comme d’un 

! i 

ufage fort ancien. 

Les Jeux de Carnaval les plus 
anciens qu’on connoifle , & qui fe 


Digitized by Google 



(^ 9 ) 

fdnt cofifervés jufqu^a nos Jours; 
furent compofés à Nuremberg par 
im 'Certain Jean Rofenblut, dont 
on ne fait d’autres particularités, 
fi ce n’eft qu’il a fait d’autres Poëfies 
qui ne valent pas mieux que fes 
Pièces dramatiques, qui font aii 
nombre de fix. La première eft in-: 
titulée Jeu de Carnaval; la fécondé, 
les fept Maîtres ; la troifième , le 
'^Turc: on y parle de la prile dè 
'Goriftantinople comme d’un 'événe- 
ment récemment' arrivé; 'la qua- 
trième a pour titre le Payfan 6* le 
''Èdilc'j ' dans la? cinquième il s’agit 
perfonnes'qut fe ' font faà- 
vées dans une maifdfi; & la fixiéme 
èft à-pèù-près le Tableau de la vie 
'•de deux perfonnes mariées, Unè 
'Cdurtë'^alyfe que nous allons' dbn- 
'ner de là première '& dé 'la troih , 
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lîeme, fera mieux çonnoître la nâ- 
ture de ces Drames que tout ce 
que nous en pourrions dire y & 
mettra les François en état de Juger 
de la reffemblance & de la diffé- 
rence qui étoient entre ces Jeux 
& les Myjèeres, 

, Un Héraut paroît d’abord pour 
cxpofer le fujet de la Piece, & 
manque pas de revenir à la fin re- 
mercier les Spectateurs de l’atten- 
.tion qu’ils ont bien voulu prêter. 
iV oici comment il s’explique au 
commencement de la Piece, , ' 

«Faites filence , ôc prêtez PpreUle 
à ce que je vais vous annoncer* 
Notre Seigneur , l’Evêque de Bam- 
berg, a entrepris une çhofe nou- 
velle. Plu fieurs Dames fag^s font 
yenues fe plaindre à lui que, leurs 
maris portoient ailleurs le tribut 


/ 
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qu’ils'leur dévoient^ Elles Tont fup- 
plié de remédier à cet abus & de 
mettre fin à TinjuHice des hommes. 
C’eft pour demander à ces adultérés 
comment ils comptent expier leur 
crime, que nous fommes venus; 
Anciehnement on les auroit lapi- 
-dés : cependant nous fommes char* 
.^és d’examiner, de^ qui procédé la 
faute J & de voir de quoi on accufç 
les bonnes femmes ». 

Official: 

MefTieurs , que celui que je vais 
nommer paroifle , & qu’il réponde 
à l’accufation intentée contre lui; 
Les deux Parties ouies, on faur% 
punir Je coupable. 

Hermann Sonnen^lanx, ' 

Dieterich Seidenlchvi^anz , 

Everard Blumenthal, 

Venez vous juftifîet devant l’ÔiHcial. 


=5 ■ 
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Hermann N SoNNEN G LAN Aii^ 


Monfieur l’Official, faites^ bien 
attention , je vous prie , à ce que 
je vais dire. L’époufe qu’on m’a 
donnée eft Jeune ’i' 'elle "n’eft pas 
même tout-à-fait' formée*; je n’aî 


fait que me conformer; aux prières 
de là rnere, 'qui me dit à Tôreilla 
le jour de ma’ noce, qu’il Talloic 
ménager fa fille' jufqu’à ce’ qu’elle 
fut plus avancée enâgé, &c. 


£ A JEUNE Femme,, 

.* i' ' î * ' . 

, Mon cher Monfieur , daignez 
m’écouter à mon tour: je vous dirai 
la pure vérité, &c. 

Cn peut juger de la décence des 
raifons de la jeune femme par la 
juftification du mari. Nous nous 
arrêterons- là, & peut-être en.avons 
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nous trop dit. Ce qui faifoit les 
délices de la bonne compagnie de 
ces temps-là, feroit à peine digne 
des Boulevards aujourd’hui. Le fé- 
cond & le troifieme défendeur & 
leurs femmes s’attaquent & fe dé- 
fendent fur le ton des premiers ; 
l’Official parle à fon tour; on répli- 
que de part & d’autre ; enfin l’Offi- 
çial prononce , & le Héraut finit 
par l’Epilogue fuivant: 

ce Monfieur notre hôte , ayez 
foin de nous faire bonne chere ; 6c 

t 

en cas que ce que nous avons dit 
vous paroifle un peu libre , tâchez 
de le prendre en bonne part, 6c 
faites attention que tous ceux qui 
fe font affemblés ici , n’y font 
venus que pour rire ôc pour badi- 
ner. Il ell permis d’être fou au 
Paniaval p 6c ypus favez bien qu’on 
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eft plus gai le Mardi-Gras que le 
Vendredi-Saint. Si quelqu’un , foit 
homme foit femme, ne veut pas 
croire ce que je dis, je vais l’inf- 
crire fur mon catalogue des fous ». 


Ze Jeu du Turc» 

Un Héraut vient avertir que le 
Grand Seigneur a conquis la Grece,* 
qu’il eft arrivé en Allemagne, & 
qu’il amené fon Confeil avec lui 
pour terminer toutes les querelles 
des Chrétiens. « Le Payfàn ni le 
Marchand, dit-il, ne trouvent de 
fécurité ni de paix nulle part ; ils 
éprouvent nuit & jour, fur terre 
& fur mer , toutes fortes d’opref- 
fions ôc d’injuftices : chofe hon- 
teufe à la Nobleffe , qui n a ni le 
courage ni la volonté de s’oppôfec 
à de pareilles violences. Si oi^ 

pendolt; 


( )' 

pendoit tous les voleurs aux arbres 
qui bordent les grands chemins , 
'ils nauroient garde de piller les 
voyageurs. Puifqu*on parvient à 
' prendre une bête féroce dans les 
forêts, il y auroit bien moyen, 
fans doute , d’attraper auflî les bri- 
gands. Enfin , le grand Seigneur 
trouve les chofes dans un fi mau- 
vais état qu’il veut y remédier ; fon 
intention eft de- rétablir la paix Ôc 
la tranquillité dans tous les pays : 
ainfi ceux qui voudront en profiter, 
n’ont qu’à approcher ». 

Paroit enfuite un habitant de 
Nuremberg^' qui dit au Turc: 
Parle donc, Grand Turci com- 
ment as-tu pu te flatter de duper 
les gens de bien? &c». Le Turc 
lui répond : « Le Sultan mon 
Maître eft riche & puiflanti fa 
Théatt AlUnit de Junker* T, /, b 
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piété envers fon Dieu lui a attiré 
les bénédi£Uons du Ciel : aufïï juf- 
qu’ici a*t-il réuffi dans toutes fes 
entreprifes. L’Empire de Trébi- 
fonde J que nulle Puiflance n’avoit 
pu ébranler, vient de fe foumettre 
à lui ainlî que le Royaume de Bar- 
barie,, &c ». Lé Nurembergois 
réplique: « Ecoute, grand Turc, 
tu manqueras certainement ton 
coup en Allemagne, tu peux dé- 
taler au plutôt : on ne foufFrira pas 
que des Payens viennent fe nicher 
dans la Chrétienté, c’eft de quoi 
veuille nous préferver notre Dieu , 
ce Dieu qui a précipité le tien du 
haut des deux, &c ». Là deffus 
le Turc adreffe la parole à fon Em- 
pereur qu’il invite à méprifer géné-? 
feufement ces propos mjtirieux. - - 
i J^e Sultan prend enfin la parolç 
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& protefte qu’il n’eft pas venu pour 
nuire à perfonne, mais feulement 
pour mettre fin aux défordres qui 
défolent les Chrétiens. « La ieélure 
des livres , leur dit^il , nous a appris 
que quand le riche opprimera le 
pauvre , quand Thomme d’efprit 
efcroquera le bien de l’homme 
fimple , quand celui qui eft raflafié 
refufera de nourrir celui qui a faim , 
quand les Savans & les Doreurs 
donneront de mauvais exemples 
aux Laïques, quand le pere fe 
plaindra de fon fils, & quand le 
Seigneur ne = protégera pas fou 
Payfan , c’eft alors què commen- 
ceront les malheurs des Chrétiens. 
Enfuite il continue d’analyfer les 
vices des Chrétiens, dont il compte 
neuf principaux: l’orgueil, l’ufure; 
l’adultere, le parjure, rapoftafiej 

bij ■ 
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la corruption des Juges, la fimo- 
nie, les nouveaux droits impofés 
fur les peuples, & le mépris auffi 
abfurde qu*injufte dont on accable 
les gens de baffe condition. «Tout 
cela déplait à Dieu , dit-il , & je 
fuis venu pour y mettre ordre ». . 

Arrive un Envoyé du Pape , qui 
dit au Grand Seigneur qu’il eft 
chargé de la part du Saint Pere 
de lui dire toutes fortes d’injures : 
il s’en acqui'te à merveille. L’Em- 
pereur Turc répond fur le même 
ton , & finit par obferver que les 
Chrétiens ont des Prêtres orgueil- 
leux & lâdhes qui aiment bien à 
monter des chevaux fuperbement 
enharnachés , mais qui fe foucient 
peu de combattre pour la foi. 

Arrive enfuite un Envoyé de 
l’Empereur , qui en termes très^-durs 
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& très-groffiers, menace le Sultan 
de le faire mettre en prifon & de le 
châtier : celui-ci n’eftguere plus hon- 
nête dans fa réponfe , & finit par aflu- 
rer que fi TEmpereur veut ufer de 
violence, il trouvera à qui parler. 

A cet Envoyé fuccede celui du 
Rhin , qui annonce qu’il vient de 
la part de tous les Eleâeurs raf-; 
lemblés furie Rhin, pour avertir 
le Sultan qu’ils ne fouffriront pas 
qu’il refte maître de Conftanti- 
nople ; que c’eft très-mal fait de 
fa part d’avoir pris cette ville & d’y 
avoir tué tant d’honnêtes gens. Le 
Sultan charge l’Envoyé de dire de 
fa part à tous les Princes Alle- 
mands, que les Payens les détellent / 
à caufe de leur intempérance , & 
que pour fournir à la bonne chere 

b iij 
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qu’ils'font , leurs fujets font obli- 
gés de s excéder de travail, &c. 

Paroit enfin le Bourguemaître 
de Nuremberg , qui qualifiant le 
Sultan de 1 rès-Haut Roi & de 
Suprême Empereur , de Prince 
Souverain des Turcs ôc de tous 
les Payons , tenant la première 
place après fon Dieu Mahomet, 
l’avertit poliment que le fauf-con- 
duit que lui ont accordé Meflîeurs 
de Nuremberg va expirer, & le 
prie de s’arranger en conféquence 
pour quitter la ville avant les vê- 
pres. Le Sultan ne néglige pas cet 
avis , il baiffe le ton pour empê- 
cher d’être maltraité, remercie la 
ville de la fureté qu’elle lui a ac- 
cordée , aflure les Nurembergeois 
que ceux d’entr’eux qui voudront 
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venir en Turquie y feront favora- 
blement reçus ^ & puis il fé retircé . 

Pouf conclu lion le Héraut re- 
vient fur la Scene, adreffe la pa- 
role à l’Hôte ) & lui fait un coin- • 
pliment mêlé de traits fatyriques < 
& de quelques polifîbnneriês. 

Il paroît que les Allemands goii- 
toient fort ces farces , puifque dans 
les temps fuivans on en vit éclore 
un nombre prodigieux , dont une ■ 
grande partie a été imprimée , - ôc 
s’eft confervée jufqu’à nos jours.. 
Le feul Jean S^xe , en Allemand 
Hanns Sachs-y Cordonnier à Nu- ' 
remberg , en compofa , depuis 1 an 

I y 1 8 Jufqu’à i > foixante-cinq. .• 

II eut pour fucçefleur dans ce genre 
Jacques Ayrer, Notaire & Procu- 
reur à Nuremberg, qui en fit trente- 
fix , toutes antérieures au dix-fep- 

b iv 
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tieme fiecle^'dpnt le commence- 
ment femble être Tépoque où les 
Jeux de Carnaval ont ceffé d’être 
en vogue. On n’en trouve aucun 
qui ait été fait depuis l’an i6oo\ 
du moins les farces qu*op coiv 
tinua de donner au Public n’eu- 
rent plus le titre de Jeux de Car- 
naval; on lui fubftitua celui de Jeux 
plaifans, Jeux bouffons, Ôcc.- Il eft 
vrai que M. Gottfehed, dans fon 
Catalogue, faitmentiond’nne Piece 
de i6io fous le titre de Pieux 
Jeu de Carnaval du chajle Jofeph ; 
mais ce titre même défigne une 
Piece férieufe ; d’ailleurs il eft 
* fort incertain que la date de l’im- 
preffion foit aufïi celle de la com- 
pofition. 

LailTons les farces j ôc voyons 
quels furent les commencemens de 
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la véritable Poëfie théâtrale en Al- 
lemagne. 

Les Allemands fe font familiari- 
fés de bonne heure avec les an- 
ciens Auteurs dramatiques , puiP- 
que M. Gottfched nous apprend 
qu’on conferve à la Bibliothèque du 
College de Zwickau des extraits 
de deux Comédies de Térence faits 
vers la fin du quinzième fiecle , & 
deftinés à être repréfentés par les 
écoliers de ce College. Dans le 
même temps, en 1486’, parut une 
tradudion de l’Eunuque imprimée à 
Ulm, & bientôt après, en i4pp, 
une tradudion de tout Térence, 
ornée d’un frontifpice qui repré- 
fente une falle de Théâtre avec des 
Adeurs & des Spedateurs , telle 
qu’elle devoit être fuivant l’idée 
qu’en avoit le Tradudeur:, il y a 

b V 
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auffi à la tête de chaque Contédié 
une eftampe oii font figurés tous 
les perfonnages de la Piece , 
avec des étiquettes qui con- 
tiennent leurs noms. Dans TAn- 
drienne on voit même l’Ifle d’An- 
dros , un vaiffeau en mer , Pha- 
nia qui lutte contre les flots , 
& jufqu’au lit où accouche Philo- 
mene. Outre cela chaque Scene 
eft accompagnée d’une petite gra- 
vure, oii les Aêleurs paroiflent ha- 
Hllés a la mode du pays du Tra- 
duêleur. Nous ne rapportons ces 
détails, peu intéreflans par eux- 
mêmes , que pour faire obferver le- 
goût de ces temps-là. 

La première Comédie de Plaute 
traduite en Allemand , efl l’Aulu. 
laria, imprimée à ?vîsgdebourg en 
153 y, & la première Piece tra- 
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duite du Grec eft -Iphigénie en 
Aulide d’Euripide,; à laquelle il 
plut, au Traduéleur de donner le 
nom de Comœdio- Tragœdia , on ne 
fait pas pourquoi>(a). Elle fut im- 
primée en IJ 84, , . ; • - 

Ces tradu£lionS;6c la leélüredes 
Poètes Grecs & Latins firent naître 
aux Allemands l’idée de faire aufîî 
des Comédies & des Tragédies, 
mais fans les rendre attentifs aux 
réglés de l’art. En effet, le fei- 
zieme fiecle abonde en produélions 
Allemandes , décorées du nom 
de Comédies •& de Tragédies, 
mais monftrueufes pour -la plu- 
part , & plus bizarres les unes 
que les autres. Il y en a fort peu 
qui méritent que nous en parlions 

(a) Voyez fur cette déiioirfinatioii en général, 
ia Dramaturgie de M- Leff^/7g , Parc. 1. p.agr 

h V| 
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ICI ; auflî ne nous arrêterons-nous 
qu a celles qui peuvent faire con* 
noître les-progrès de l’art j ou qui 
fe diftinguent par leur fingularité. 
Du nombre de celles-ci font les 
fuivantes : Jefus le vrai MeJJie , 
Comédie en un Ade. Quel fujet 
pour une Comédie ! Nous obferve- 
rons, a loccafion de cette Pièce, 
qu’un grand nombre de celles que 
firent les Allemands dans ce fiecle, 
tirent leur fujet de la Religion, & 
que dès le commencement du grand 
fchifme qui a défolé l’Eglife , les 
Luthériens eurent recours au Théâ- 
tre pour fortifier leur parti. C eft 
ce qui donna lieu, entr’autres, à 
la Comédie qui a pour titre Le 
nouvel Ane Allemand de Lalaamy 
ou la belle Germanie changée par 
force llerie en Anejfe Papale^ mais 
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rendue à fon légitime Cavalier par 
la vertu de Veau qui coule de la 
Montagne blanche ; au Pojlillon 
Calvinijley & au Chevalier Chré- 
tien d^EiJleben , jolie Comédie f pi- 
rituelle ou Von trouve VHifioire de 
Luther & celle de fes deux plus 
grands ennemis le Pape & Calvin; 
à Eifleben tSag, Voici le fujet de 
cette Piece. Certain Roi nommé 
Immanuel a trois fils , Pfeudo- 
pierre, Martin & Jean. L’aîné va 
voyager en Italie , le fécond à Eif 
leben , le troifieme en SuifTe. Pen- 
dant leur abfence, le pere meurt 
après avoir fait un teftament dans 
lequel il leur prefcrit la maniéré 
dont il veut qu’ils gouvernent leurs 
fujets. Mais l’aîné de retour s’empare 
feuldu Trône, contre la volonté ex- 
prefle du Teftateur, traite fes fujets 
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avec la derniere cruauté , & n« 
veut pas entendre parler du tefta^ 
ment de fon pere. Son frere Martin 
revient , & voyant les violences 
qu’exerçoit fon frere , il lui Ht des 
repréfentations que Pfeudopierre ne 
daigne pas écouter. Tandis qu’ils 
font à difputer , le cadet arrive de 
la Suiffe, en jeune homme vif 
& étourdi, il rejette le teftament, 
ou l’explique d’une maniéré étrange. 
Les chofes ne pouvant fe concilier 
ainfi, il imagine de déterrer le corps 
de leur défunt pere , le met en but, 
& propofe à fes freres d’y tirer tous 
trois, à condition que celui d’en- 
tr’eux qui frapperoitle plus près du 
cœur, deviendroit feul polTefleur 
de tout le Royaume. Pfeudopierre 
accepte la propofition; mais Mar- 
tin, qui refpeéle fon pere mort. 
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s’yoppofe, ôc la querelle s’échaiifï« 
plus que jamais. Martin , pour s’être 
fl généreufement oppofé à l’attentat 
de fes freres , devient un objet 
d’horreur pour eux , &en eft cruel- 
lement perfécuté. Mais la juftice 
divine fait apparoître aux trois freres 
leur défunt pere, qui fait efluyer 
des tourmens terribles à l’aîné ôc 
au cadet, ôc qui récompenfe Mac- 
tin de fa piété filiale , en lui met- 
tant la couronne fur fa tête. Suifir, 
comme l’obferve M. Gottfched, 
auroit-il pris là l’idée de fon Conte 
du tonneau ? 

Les Catholiques Allemands n’ont 
commencé que fort tard à mettre 
les difputes théologiques fur la 
Scene. La première Piece qu’ils 
ont publiée dans ce genre , eft de 
1571 J elle a pour titre JolU Cqz 
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médit de la vraie ancienne EgUfe 
Catholique & Apoflolique y où les 
différens perfonnages qui y paroijfent 
difcutent toutes les controverses agi'- 
tées aujourd'hui entre les Catholiques 
Romains y les Luthériens, les Zuin- 
gliens y les Calvinijles , les Anabap- 
tijles y &c. Ouvrage très-utile & très- 
agréable à tout vrai Chtétien Catho- 
lique, Romanopoli. Les perfonnages 
font : Coridon y Menalcas, Mélibéé , 
Anabaptifîe, Thejîiîe , fa femme, 
Luther, Brentius , Zuingle , Carol- 
ftady François y Moine, Brigitte, 
Religieufe, Satan, le Pape Pie 
IV, le Cardinal Campegio ,Ho7jus , 
Evêque, Jéfus-Chrijl, Saint Paul, 
Saint Pierre, 

Nous ne trouvons pas que les 
Calviniftes ayent eu recours aux 
mêmes armes pour combattre leurs 
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adverfaires : modération qu’on doit 
attribuer, fans doute, au principe 
commun à la plupart de leurs Théo- 
logiens, qui leurfaitregardercomme 
contraire à la dignité du Chriftia- 
nifme toute repréfentation théa- 
traie , "quand même elle auroit pour 
objet l’édification des fideles. Ils 
portent l’auHérité à cet égard jufqu’à 
regarder comme impies , ou du 
moins comme indécens, les Con- 
certs fpirituels. 

. Les amours de Méîibe'e ù du 
Chevalier Callijîe , Trage'die en dix- 
7ieuf A3es y Sigifiu. Grimm, 
Do(Sleur. Augjhomg ^ tSao. Cette 
Piece eft traduite de rEfpagnol , 
d’un Auteur inconnu. Cent ans 
après, l’original, intitulé Célefline^ 
fut traduite en Latin par Gafpar 
Barthius, fous le titre à^Forno* 
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hofcodidafcalus , ou Tableau des 
miferes que attirent les jeunes gens 
par le libertinage , &c. Le Traduc- 
teur Latin qualifie cette Piece de 
divine ; il dit que les Grecs ni les 
Pvomains n’ont rien qui lui foit 
comparable , & il obferve que tout 
ce que les François avaient alors 
écrit de bon, était puifé dans les 
Auteurs Efpagnols, 11 paroît ce- 
pendant que l’Auteur de ce Drame 
monfirueux n’avoit pas plus l’idée 
des réglés du Théâtre que fon Tra- 
dufteur Allemand. 

Les Enfans inégaux dFve , Comé- 
die en cinq A3.es , par Hanns Sachs , 
1 Nous avons déjà remarqué, 
que ce célébré cordonnier de Nu- 
remberg avoit compofé foixante- 
cinq Jeux de Carnaval; on a aufïï 
de lui foixante ôc feize Comédies, 
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cinquante-neuf Tragédies, & tout 
ce qyi eft forti de fa fertile plume a 
fourni de quoi remplir cinq gros 
volumes in-folio. Aufli fon nom 
a-t-il paffé en proverbe chez les 
Allemands , qui , pour défigner un 
mauvais Poëte , difent , c’eft un 
Hanns Saxe. Il n’en eft pas moins 
furprenant qu’un homme de fon 
métier, & deftitué de toutes con- 
noifîances littéraires , ait pu tirer 
de fon propre fond ce qu’il a écrit. 
Au milieu des chofes plattes & tri- 
viales dont fourmillent fes Ou- 
vrages, on trouve quelquefois des 
tournures qui plaifent, & des pen- 
fées qui étonnent. Il eft fur-tout 
difficile de concevoir comment, 
fans pofléder les langues favantes , 
il a pu choifir des fujets tirés des 
Auteurs Grecs ôc Latins , dans un 
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temps ou ils n’étoient pas encore 
traduits en Allemand. Revenons à 
la Comédie des Enfans d’Eve. 

Dans cette Piece^ une des plus 
bifarres qu’on puifle imaginer, Dieu 
le pere vient pour s’afTurer par lui- 
même des progrès que les enfans 
d’Adam ont faits dans la Religion. 
Il les examine furie Catéchifme, 
& ce qu’on auroit peine à deviner, 
fur le Catéchifme de Luther. Abel 
& quelques-uns de fes freres fe 
tirent très-bien d’affaire , & répon- 
dent on ne peut pas mieux. Caïn, 
au contraire , & ceux de fes freres 
qui ne valent pas mieux que lui , 
répondent on ne peut pas plus mal, 
& ennuyés de l’examen , ils s’en 
vont. Quand Eve demande à Abel 
où eft fon frere, celui-ci répond 
qu’il court & fe bat avec des polif- 
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fons dans la rue. Au refte, les fils 
d’Adam font au nombre de dix j U 
n’y eft pas queftion des filles. 

Parmi les Pièces de cefte épo- 
que qui méritent quelqu’attention 
par une forte de régularité, nous 
nous arrêterons un moment fur 
celle qui ^ pour titre La çhafte Su- 
fanne , Drame fpirîtuel en cinq 
Actes , par Paul Rebhun , Curé 
d’CElfnitz , & Sur-Intendant des 
Eglifes du Bailliage de Vogtfbergj 
Zwickau , ' , réimprimé en 

1 544. Non-feulement chaque Aéle 
y ell bien divifé en Scenes alTez 
bien liées , ce qui ne fe trouve 
guere dans les Pièces de ce temps ; 
mais l’Auteur, attentif à la quantité 
profodique, s’eft aflujetti dans cha- 
que Scene à une mefure différente, 
en forte que les unes font en vers 
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de trois pieds , d’autres de quatre,' 
d’autres de cinq , ôcc. & que les 
vers font tantôt ïambiques & tantôt 
trochaïques. Ce qui efl encore plus 
remarquable dans cette Piece , c’eft 
que le Poete y a fait ufage des 
Chœurs. Il y en a quatre, com' 
pofés chacun de plufieurs couplets 
oullrophes, mis en mufique, & 
faits pour infpirer aux fpe£lateurs 
des fentimens convenables au fujet. 
Quoique cette Piece foit très-im- 
parfaite à plufieurs égards, on voit 
que l’Auteur qui, comme Luther, 
fe piquoit d’écrire plus purement 
‘6c plus élégamment qu’on ne fair 
foit alors, étoit nourri de la lec- 
ture des Anciens , & avoit raifonné 
les réglés de leur Théâtre. Nous 
obferverons qu’avant cette Piece 
les Allemands faifoient leurs vers 
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de huit à neuf fyllabes , ou de dix à 
onze, fans faire attention ni aux 
longues ni aux brèves; ils comp- 
toient fimplement les fyllabes , 
comme font aujourd’hui les Poëtes 
François. On croit communément 
t^ue c’eft qui le premier a 

eu égard à la céfure & aux lon- 
gues & brèves; c’eft une erreur; 
Rebhun a, eu foin d’indiquer à la 
tête de chaque Scene le mètre 
qu’il y a obfervé. • 

Avant de palTer à l’autre Epo- 
que , nous dirons un mot de cer- 
taines Pièces d’un genre particulier 
qui datent de celle-ci & qui font 
intitulées Drames chantans. Jacques 
Ayrer , 'déjà cité à l’occafion des 
Jeux du Carnaval , compolà 
plu fleurs de ces drames , dont neuf 
fe font çonfervés. Entre autres. 


Digitized by Google 



(4S) 

Saint François déguifé & la jeune 
Veuve de Venife^ les trois mé^ 
chantes Femmes que ni Dieu ni 
leurs maris n^ont pu contenter , 
&c. M. Gottfçhed regarde ces 
drames chantans comme les pré^ 
curfeurs de l’Opéra Italien. La 
différence qu’il y a , c’eft que dans 
ces drames Allemands tout fe chante 
fur le même air, qu’il n’y a point 
de machines, & qu’en général le 
fujet, ainfî que le langage, y eft 
bas <6c populaire. 


SECONDE ÉPOQUE. 

M ARTiN Opitz deBoberfeld, 
appellé à jufte titre le pere de 
la poëfie Allemande, peut être 
aufli regardé comme celui de la 

poëfie 
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poëfie dramatique en particulier. 
JLes Pièces qui lui ont mérité ce 
titre y font les Troyennes , traduites 
du Latin de Séneque , 162^ 
Daph né y Opéra tiré de Pltalien ; 
1(^27; Judith y autre Opéra imité 
de ritalien , 1 55 5 , & Antigone , 
Tragédie , traduite du Grec de 
Sophocle , 16^6, Toutes ces 

Pièces ont le mérite d’être affe25 
régulières , & font beaucoup mieux 
écrites que tout ce qui avoit paru 
jtifqu’à lui. Il entreprit en Alle- 
magne ce que Corneille^ quelques 
années après y eut la gloire d’exé- 
cuter en France. Il ouvrit la 
carrière & montra à fes Concitoyens 
la route qu’ils dévoient tenirpour at- 
teindre à la réputation des Anciens. 
Mais les efforts de ces deux grands 
hommes , également célébrés dans 

Théat, Alkm% de Junker, L, A c 
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les Annales de leur Nation, eurent 
des fuccès bien difFérens: Cor- 
neille excita des génies qui , en 
égalant & quelquefois en furpaf- 
fantleur modèle , rendirent la Scene 
Françoife digne émule de celle 
d’Athenes, au lieu qu’Opitz ne 
fut imité que foiblement. Ses 
fucceffeurs fubftituerent refprit au 
fentiment , le faux brillant au fu ’ 
blime , & inondèrent le Théâtre 
Allemand de Pièces plus infuppor- 
tables encore que les farces infipides 
fyi les Drames pédantefques qui 
parurent en même-temps. I^e goût 
que les Allemands prirent au:;t 
Ouvrages dé Mo-Tino & d autres 
poètes Italiens de la même trempe > 
les détourna du vrai chemin prefque 
aüfli-tôt qu’il leur avoir été frayé. 
Ce goût Tl oppofé à la fimplicité 
de la. nature fe fait ddjà fçnür 
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.'cls.ns les Picces û. ^nclfc Gi^phiiiSy 
il fut porté à 1 excès par Daniel 
Cafpar de Lohenftein^ qui en în- 
feèla prefque toute TAllemagne. 

On a de Gryphius i Arminius^ 
Tragédie, \6<;o,Cardénio&Célinde^ 
Tragédie, bourgeoife, i5y O. Cathe^ 
rine de Géorgie, Tragédie, itfyy. 
Sainte Félicité ^ ou la Mere conf- 
tante^ Tragédie, traduite du Latin 
dç Nicolas Caufin , la 

monda Jufifconfule Emilius Paulu^ 
P apinianus, Tragédie, 1 6 $9. Charles 
Stuardy Tragédie y 166^, LaNour^ 
rice , Comédie, traduite de Tltalien 
deGiroIamo Razzi, 166^, Ahfurda, 
comica , ou le /leur Pierre SqaeüT^ , 
Comédie, Le Perger extra.^ 
vagant f Comédie , traduite du 
François de Jean de la Lande,’ 
iS6s. Horrihilicribrifax , ou VOfi 

m • 
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ficler fanfaron , Comédie i 66 ^; 
Piajlus , Opéra ; Majama , Opéra ; 
les fept Freres ^ ou les Gibeonites , 
Tragédie , traduite du Hollandois 
de Vondel. On ignore en quelle 
année ces trois dernieres Pièces 
parurent pour la première fpis. 

Nous avons cinq Tragédies de 
Lohenftein : Epicharis^ 1 66^,A^rip-! 
pine y \ 66 ^. Ibrahim ^ 1575. So-> 
phonîfbey 1(^82, Sx. Cléopâtre ^ de 
ié82 auffi. Quoique ces Pièces 
foient pleines de défauts monf- 
trueux , tout n’y eft pas méprifable, 
6c nous nous téfervons d’en faire 
connoître les beautés eflencielles. 

Ces deux hommesne manquoient 
ni de talens ni de génie , ôc ils auroien t 
îlluftré la Scene Allemande, s’ils 
n’avoientpas été entraîné par le 
mauvais goût de leur fiecle, 
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î’armi. les Poëtes dramatiques 
qui prirent Lohenftein pour mo- 
dèle , Jean Chrijîian Hallmann fut 
un des plus célèbres. Il nous refte 
de lui neuf Pièces quife font fou- 
tenues long-temps fur le Théâtre 
Allemand: La Vertu triomphante, 
ou la fidele Uranie , Comédie , 
i 5 ( 57 . Mariamne, Tragédie, 1570. 

Amour ingénieux , ou L heureux 
Adonis & Rofibelle , Paftorale 
1 (J7 5 . U Amour célejle , ou la conf- 
iante Sophie , Tragédie , i^73« 
Le Théâtre de la Fortune , ou 
V invincible Adélaïde , Tragédie , 
1 (?7 5 . L Tnnocence mourante , ou 
Catherine , Keine J Angleterre , 
Opéra, i<^75* La Tendreffe pa- 
ternelle , ou Antiochus mourant 
d* amour, Tragédie , i<^73* La 
Vengeance divine,'^ ou Théodoric 

c iij 
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de Fe'rone f Tragédie, 1^73. La 
Vengeance tufée j ou le , brave Hé-- 
radius y Tragédie, 1(^73. 

Tandis que Lohenftein & fes 
imitateurs fe rendoient inintelli- 
gibles à force de vouloir être fu- 
blimes, il s’éleva pour ainfi dire 
une nouvelle feàe de Poètes dra- 
matiques en Allemagne, qui vou- 
lant éviter l’enflure ridicule du ton 
de Lohenftein , donna dans le bas 
& dans le trivial. Chrétien Weijfe y 
qui, depuis 1^77, compofa plu- 
fieurs Tragédies 6c Comédies 
qui contraftoient^parfaitement avec 
celles de Lohenftein, fut comme 
le créateur de ce nouveau genre. 
Il étoit Redeur du College de 
Zittau , ôc il ne manqua pas de 
faire jouer fes Pièces par. les- Eco- 
liers de fon College : elles le furent 
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bientôt fur le Théâtre de tous les 
principaux Colleges d’Allemagne. 
On auroitditquec’étoitiineconfpi- 
ration à qui trouveroit les moyens 
les plus fûrs de corrompre de bonne 
heure le goût de toute la Nation. 
Faut-il s’étonner après cela que la 
raifon, trouvant de toute part en 
Allemagne tant d’obftacles à fur- 
monter , y ait fait des progrès fi 
lents dans cette partie comme dans 
toutes les autres ? 

Pour mettre le comble à l’extra- 
vagance de ces temps-là, on ima- 
gina de mêler le Tragique avec le 
Comique. On faifoit paroître Ar- 
lequin dans les Tragédies , où il 
faifoit le rôle de Confident, quel- 
quefois celui d’un grave perfonnage , 
& même il étoit fouvent le Héros 
de la Piece. Les Comédiens don- 

c iv 
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nerent à ces bouffonneries groflieres 
le nom de grands Drames Poli- 
tiques & Héroïques y & ne man- 
quoient pas, dans les affiches, de 
prévenir le Public qu’Arlequin y 
figureroitj ôc divertiroit beaucoup 
les SpeàateuTS. Les Allemands goû- 
tèrent cesproduftionsmonflrueufes; 
& , à la honte de cette Nation fi 
fenfée, on ne repréfenta plus fur 
tous les Théâtres que ces miféra- 
bles farces: aujourd’hui, (a) même 
dans la Capitale de l’Empire , on ne 
parvient à amufer le Parterre qu’en 
lui donnant les grands Drames Po- 
litiques & Héroïques, affaifonnés 
des fines plaifanteries & de la gaité 
de Hanns ff^ourjî. Ce nom , qui 


{a) Cela fut écrit en 1771. Depuis, leschofes 
©nt changé. 
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veut dire Jean Boudin , & revient 
à celui de Jean Potage ^ eft d’ufage 
en Allemagne, comme celui d’Ar- 
lequin, pour défigner le fou ouïe 
bouffon de Théâtre. 

Cet âgeauffi fut fertile en Opéra 
'Allemands. Après la Daphné 
d’Opitz , repréfentée pour la pre- 
mière fois à Dre fde, à roccafion du 
mariage de lafœurde TEleéleur avec 
le Landgrave de Heffe, on donna à 
la même Cour en léjo Helene & 
Paris , Opéra qui femble avoir in- 
troduit le goût de ces fortes de di- 
vertiffemens en Allemagne. Les 
Princes de l’Empire firent conf- 
truire à l’envi des Salles d’Opéra 
dans le -lieu de leur réfidence; on 
en conftruifit auffi une à Hambourg , 
& vers la fin du dernier fiecle l’Al- 
lemagne fe vit inondée d’Opéra tra- 

c V 
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duîts de ritalien ou du François , in- 
dépendamment de ceux que les Al- 
lemands compoferent eux-mêmes, 
qui pour la plupart étant fort mau- 
vais , excitèrent l’indignation de 
quelques bons efprits ; mais ces 
Juges féveres, au lieu de chercher 
les moyens de perfeêllonner ce 
genre, fe bornèrent à le décrier. 
Ils y parvinrent. L’Opéra Allemand 
perdit tout fon crédit , il fut prof- 
crit* chez les Princes, quiyfubftr- 
tuerent l’Opéra Italien , ôc qui 
ayant infenfiblement pris goût aux 
Drames étrangers, n’ouvrirent plus 
leurs Théâtres qu’aux Comédiens 
Italiens & François. La Scene Al- 

9 

lemande , bannie par cet événement 
des feuls endroits où elle auroit pu 
fe perfectionner , fe trouva , pour 
ainfi dire; abandonnée à des troupes 
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ferviles de Comédiens fans mœurs 
ôc fans goiit. 

Tel étoit l’état du Théâtre en 
Allemagne , lorfque M. Gottfched 
entreprit de le réformer. Nous 
examinerons bientôt les moyens 
qu*il mit en ufage pour y parvenir, 
& les fuccès qui en réfu Itèrent, 


TROISIEME ÉPOQUE. 

S I on He jugeoit M. Gottfched 
que d’après les éloges que lui ont 
prodigués nombre de Littérateurs 
Allemands, on feroit forcé de le 
regarder, comme le premier homme 
du monde. C’eft un Ecrivain im- 
mortel , un Philofophe divin, le 
plus favant des Grammairiens , le 
plus éclairé des Critiques , Poëte 
fublime , Orateur .auffi éloquent 

c vi 
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que profond; enfin un de ces gé- 
nies heureux, nés pour faire des 
révolutions. Il a créé la Scene Al- 
lemande, & tout en la créant il Ta 
niife dans un état de perfe£lion fi 
brillant, qu’elle doit exciter Tenvie 
& la jaloufie des François & de tou- 
tes les Nations. 

Sans vouloir rien diminuer de la 
reconnoiflance que M. Gottfched 
a mérité de la part de fes compa- 
triotes, nous oferons, malgré TeP 
pece de culte qu’on lui rend, & 
qui s’étoit déjà fort ralenti quelque 
temps avant fa mort ; nous oferons, 
dis-je , jetter un coup-d œil impar- 
tial fur fes travaux Littéraires, & 
les apprécier à leur jufte valeur. 
L’amour de la vérité , & le devoir 
que nous nous fommes impofé de 
mettre les François en état de juger 
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ide la révolution qui s’eft faite ex» 
Allemagne dans les Belles-Lettres, 
l’emporte fur ce que nous devons à 
M. Gottfched & à fes adorateurs. 
Nous avons dit que Lohenflem 
avoit infedé toute l’Allemagne du 
mauvais goût de Marino: cepen- 
dant quoique cet homme hngulier 
fût regardé alors comme le génie le 
plus fublinie , il fe trouva dès le 
commencement de ce fiecle de 
bons efprits qui évitèrent la conta- 
gion, qui oferent ne pas l’imiter , 
écrivirent dans un ftyle également 
éloigné de l’enflure & delà balTeire,. 
& parvinrent à joindre la corredion 
& la pureté de l’exprelîion à la Juf* 
tefle des penfées. Le célébré U^olfy 
MM. Bodmer & Breitinger , les 
Auteurs du Patriote de Hambourg 
CanitT^y Beffetf Niukireh , Gunther 
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& beaucoup d’autres avoient donné 
d’excellens Ouvrages, foit en vers, 
foit en profe , avant que le nom 
de M. Gottfched fût connu ; ôc 
quand ce même M. Gottfched com- 
mença à mettre au jour des produc- 
tions dont le mérite elTenciel con- 
fiftoit dans la pureté du ftyle , on 
vit paroître en même-temps les 
Poëfies de Haller & de Hagedorn , 
& les Sermons de Mosheim , chefs- 
d’œuvre qui ont fait les délices de 
toutes les Nations éclairées, & qui 
feront des modèles pour la pos- 
térité. 

On voit que l’Allemagne , dès ■ 
la fin de 1730? faifoit de puiflans 
efforts pour fortir de fon ancienne 
^ barbarie , & qu’elle avoit fait les 
premiers pas vers la perfeêtion , fans 
l’influence de M. Gottfched. Ilétoit 
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înflruît, il connoiflbit aflez bien Iz 
Littérature Françoife; ceft même 
dans cette fource qu’il avoir puifé 
les principes qu’il développa dails 
\§es livres élémentaires qu’il publi? 
fucceflivement. Il aimoit l’étude > 
& avoit le goût des bonnes chofes : 
il pouvoit diriger ceux qui étoient 
en état d’inventer, mais il n’étoit 
pas en état d’inventer lui-même. 
Plus fait pour éclairer à un certain 
point que pour infpirer, il n’eft 
fort! de fon école que des hommes 
qui n’ont guere eu que le mérite 
d’avoir écrit purement ; il les a loués, 
ils l’ont loué à Texcès. Il n’époit pas 
né pour opérer la révolution dont 
on lui fait honneur, mais cette 
révolution faite, il pouvoit la main- 
tenir, & en propager la lumière. 
Ce qu’on peut dire de plus vrai Qc 
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de plus fenfé fur M. Gottfched, 
c’eft qu’il aimoit fa Patrie , qu’il 
défiroit ardemment qu’elle fe ren- 
dît illuftre , ôc qtr’il y a contribué 
par fes connoiflances & par l’ufagç 
qu’il en a fait. Mais pour avoir paru 
dans l’inftant de la révolution , pour 
y avoir applaudi^ pour l’avoir en- 
couragée , ■ ce n’efl: certainement 
pas avoir le mérite de lavoir médi- 
tée & confommée. 

‘Nourri , comme nous l’avons 
obfervé, de la ledure des Auteurs 
François , M. Gottfched fenrit, 
ainfi que beaucoup d’autres de fes 
compatriotes , l’abfurdité des bouf- 
fonneries qu’on étoit dans l’ufage 
de mêler avec les fujets graves de 
la Tragédie : plus il connut le mé7 
rite d’un Drame régulier, & plus 
il vit avec douleur combien la Scene 
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Allemande étoit au-deflbus de lâ 
Scene Françoife. Il conçut le pro- 
jet de la réformer. La chofe lui 
parut d’autant plus facile que , , 
pour y réulïîr, il crut qu’il fuffifoit 
de retrancher du Théâtre les farces 
qui le déshonoroient, & d’y fub- 
flituer des Pièces faites d’après les 
réglés de l’art , & écrites dans un 
ftyle naturel & coulant. En con- 
féquence il fe hâta de fe concerter 
avec le Chef d’une troupe de Co- 
médiens , qui tantôt jouoient à 
Leipfick 5 & tantôt à Brunfwick ; 
ils ne permirent plus à Arlequin de 
paroîrre fur la Scene, ôc même on 
compofa une petite Piece dont le 
feul objet étoit de l’en exclure fo- 
lemnellement ôc pourtou jours. Sans 
confulter le goût ni les mœurs^ d’une 
Nation qui commençoit feulement 
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à rougir de ce qu*elle avoir été , & 
qui s’agitok' encore vioiemmenc 
pour s’arracher du limon de la bar- 
barie, il fît jouer les ^meilleures 
Pièces du Théâtre Fraii(;ois. A la 
vérité elles étoient foiblement tra- 
duites , mais le fond, tout décharnu 
qu’il étoit , ’reftoit encore, & ce 
genre étoit trop exquis pour pro- 
duire un bon effet fur un Public 
qu’il falloir préparer & amener in- 
fenfîblement aux chofes qu’on eut 
Pinçon fîdératibn de lui montrer trop 
brufquement. Quel contrafle, en 
effet que le ton de fîneffe & de lé- 
gèreté , & de l’efprit de galanterie 
qui font le charme des Pièces Fran- 
coifes, avec le ton & l’efprit des Al- 
lemands, dans l’époque .dont nous 
parlons ! M.Gottfched compofa bien- 
tôt lui-même, & fîtcompofer plu- 
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fleurs Drames où les trois ùnitcfs 
étaient lcrupuleufement obfervées. , . 
On cria victoire, le Théâtre Alle- 
mand étoit porté au plus haut degré 
de perfeélion , la Germanie comp- 
toir lès Racines, fes Molieres , & 
ce miracle venoit d’être opéré par 
M. Gottfched! Il yades temps où les 
chofes les plus communes paroiffent 
des prodiges. Les Pièces dont nous 
parlonsen font foi : on peut les con- 
fulter , & enverra )ufqu’oùva l’exa- 
gération dans de certaines circonf- 
tances. 

11 ne faut pas croire cependant 
que l’efpece de culte qu’on reii- 
doit à M. Gottfched , fût une ma- 
ladie univerfelle. Des hommes fen- 
fés de fa Nation ofetent , de fon vi- 
vant, s’élever contré lui dans un des 
meilleurs Journaux de l’Allemagne^ 

Voici comme s’explique fur fon 
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fujet l’Auteur eftimé des Lettres fut 
la Littérature moderne , écrites de- 
puis 1-7JP — 

«Il feroit à défirer que jamais 
M. Gottfched ne fe fût mêlé du 
Théâtre. Sa prétendue réforme ne 
s’exerce que fut des bagatelles qui 
ne méritent pas l’attention d’un 
bon efprit, ou attaque des chofes 
qu’un bon efprit regrette. Quand 
la Neuber (u) donnoit le ton au 
Théâtre Allemand, il étoit, fans 
doute , dans un état déplorable. 
Nos Drames politiques 6 * hiroiqwes 
étoient un amas d’extravagances, 
de galimatias & d’obfcénités. Nos 
Comédies confiftoient en déguife- 
mens & en forcelleries; les coups de 
bâton y tenoient lieu de gaité êc de 
plaifanterie. Il ne falloir pas être un 

■ * (rf) Femme du Chef de la Troupe don: nous 
avons parle. 
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grand gdnie pour s’appereevoîr de 
pareils abus ; auflî M. Gottfched 
ne fut-il pas le premier à les recon- 
noître, mais il fut le premier qui crut 
avoir les forces néceflaires pour y 
remédier. Il favoit un peu de Fran-* 
çois ; il fe mit à traduire , & excita 
tous ceux qui favoient rimer & dire 
Oui Monfieur, à traduire auffi. Il fît,' 
comme dit un Critique Suiffe , fa 
Tragédie de Caton, en employant 
la colle & les cifeaux ; mais il fît 
faire , fans employer ni la colle ni 
les cifeaux, le Darius & les Huîtres, 
VElife & le Bouc du procès, V Au» 
rele & le bel Efprit, la Banife & 
VHypocondre, Il prononça l’ana- 
thême contre les impromptus, & 
il fit chaffer folemnellement Arle- 
quin du Théâtre, par une Pieca 
iqui fut bien l’Arlequinade la pluf 
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complette qu’on eût jamais jouée. 
Enfin il voulut moins être le ré- 
formateur de notre Théâtre , que le 
créateur d un nouveau. Et de quel 
nouveau Théâtre? D’un Théâtre à 
la Françoife. Il auroit cependant dû 
s’appercevoir que nos mœurs ont 
plus de rapport, & notre goût plus 
de conformité avec le goût & les 
mœurs des Anglois qu’avec ceux 
des François; que dans nos l'ra- 
gédies nous voulons plus voir & 
plus penfer que la timide Tragédie 
Françoîfe ne nous donne à penfer 
ou à voir ; que le grand , le terrible 
& le mélancolique agififent plus 
(urement fur nous que le tendre 6c 
le paflîonné , Ôc qu’en général nous 
préférons les chofes difficiles ôc 
compliquées, à celles qui ne de- 
mandent qu’un coup-dœil -pour 
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être apperçues. Ces réflexions lau- 
roient naturellement conduit droit 
au Théâtre Anglçis. Qu’on ne 
dife pas qu’il a auflî cherché à pro- 
fiter de celui-ci J témoin fon Caton, 
La préférence même qu’il donne 
au Caton d’Addiflbn fur toutes les 
Tragédies Angloifes, prouve évi- 
demment qu’il n’a vu qu’avec les 
yeux des François, & qu’il n’avoit 
alors aucune connoilTance de Sha- 
kefpear , de Johnfon, de Beau- 
mont, de Fletcher, &c. que fon 
orgueil mal entendu l’a empêché 
de connoître dans la fuite 

«5i on avoit traduit pour nos 
Allemands les chefs-d’œuvre de Sha- 
kefpear en y faifant quelques chan- 
gemens, je fuis fur que cette mé- 
thode auroit eu un meilleur fiiccès 
que çelle de vouloir les familiatifer' 
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tout d’un coup avec Corneille ôc 
Racine. Celui-là auroit plus été du 
goût du Public que ceux-ci, & il 
auroit excité parmi nous de meil- 
leures têtes que n’ont fait les deux 
autres. Le génie quiinfpire plus cér- 
tainement le génie , c’eft celui qui 
iemble tout devoir à la nature, & 
qui ne rebute pas par les pénibles 
perfefUons de l’art. A juger même 
d’après les modèles que nous ont 
laiffés lès Anciens, Shakefpear eft 
beaucoup plus grand Poëte tragique 
que Corneille, quoique celui-ci ait 
fort bien connu les Anciens, & que 
l’autre ne les ait prefque pas connus 
dû tout, L*un approche plus d’eux 
par la connoifTance & la perfeêlion 
de l’art , & Shakefpear par l’efTen- 
ciel. L’Anglois parvient prefque 
toujours au véritable but de la Tra- 

gédie^ 
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gétlie , quoique fa démarche foi’t 
fou vent irrégulière & même bifarre : 

& le François l’atteint rarement,’ 
quoique marchant dans la route 
frayée parles Anciens. Après l’(E- 
dipe de Sophocle , il n’y a point 
de Tragédies qui puilTent remuer 
plus fortement nos coeurs & toutes 
nos pallions que celles d’Ore//o, 
du Roi Leer , de Hamlet , &c. Cor- 
neille en a-t-il une feule qui falTe 
éprouver la moitié de ce qu’on • 
éprouve à Zaïre ? Cependant cette. 
Piece eft encore au-deflbus du More 
de Venifcy parce que l’Auteur n’a 
pas ofé fuivre fon modèle ». 

« Il ne feroitpas difficile de prou- 
ver que nos anciennes Piecqsjtien- 
nent beaucoup du goût Anglois, 
Celle du Doâeur Faujie qui eft {% 
connue, a quantité de Scenes qui 

Théau AlUm% de Junhur% T, 4 d 
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refpirent le génie de Shakefpear. 
Un de mes amis qui conferve pré- 
cieufement une ancienne efquiffe 
de cette Tragédie qui a fait tant 
de bruit en Allemagne, & qui même 
aujourd’hui y a encore des admira- 
teurs , m’en a communiqué une 
Scene que le Lecteur ne fera peut- 
être pas fâché de connoître. On 
fait que ce fameux Faufte , regardé 
long-temps comme l’inventeur de 
Fart 'Typographique, futacçufé de 
magie parles Moines defon temps»* 
« U a befoin dum Démon inteU 
ligent & aêlif , &ç il l’appelle par des 
conjurations j lesDémons obéiffent; 
à fa voix-y & au lieu d’im il en paroît 

lèpt . ’ 

' 1 

.. i 
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3àtts Vôtre langage long & traînant 
veut dire les traits de là pejie, 

Faufte, Et à quel point es- tu 
prompt ? 

Le fécond Ffprii. Comme mort 
nom Tindique : comme lé vénîn dè 
la pefte. 

Fâujie, Va donc fervîr un Méde- 
cin , tu es beaucoup trop lent pour 
moi. Et toi (cü troifieme) comment 
t'appelles -tu ? 

Le troifieme Efprît, Je m appelle 
r)illa j je fuis porté fur les ailes du 
vent. 

Faufie.\au quatrième Èfprit) Et 
toi ? 

Le quatrième Efprit, Mon nom 
eft Jutta, car je fuis porté fur les 
rayons de là lumière. 

Faufie, O voirs , dont la promp- 

diij 
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titude peut-être exprimée par des 
nombres finis, miférables. . . . 

Le cinquième Efprit, Ceflfe de 
t*indigner contr’eux; ils ne font les 
meflagers de Satan que pour lè ' 
inonde matériel ; nous autres le 
fommes pour le monde des Elprits , 
& tu nous trouveras beaucoup plus 
prompts. 

Faujle, Et quelle eft ta promp- •• 
titude f ' 

Le cinquième Efprit. Celle de la 
penfée de l’homme. 

Faujle. Voilà quelque choie...: 
Mais les penfées de l’homme ne font 
pas promptes dans tous les temps ; 
elles ne le font pas, lorfque la vérité 
& la vertu les appellent. Qu’elles 
font lentes alors !... Tu peux être 
prompt quand tu le veux , j’en con- 
viens 5 mais qui me répondra quç 
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Fauste et sept Esprits 

( t . ^ * 

INFERlfAUXl 


Faujle, Eft-ce vous qui êtes les 
Efprits les plus prornpts 6c les plus 
agiles de l’Enfer? 

Tous les Efprits, Oui. 

Faujle, U ktQs-yom tous égale- 
ment ? j 

Tous les Efprits, N^n. 

,jPaz{/?e. Lequel de vous left da- 
vantage? ‘ 

• Tous les Efprits, Moi, . ’ . . 

. . Faujle, Sur fep^ I)iables il n’y a 
que fix menteurs, quel prodige!.., 
Mais voyons, que je vous connoifle 
de plus près. . . . 

Le premier Efprit, Gela arrivera 
un jour! Mais.... ne nous arrête 
pas plus long-temps ; . que nous 
veux-tu? _ 

dij 
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Sortez de ma préfence, vous au- 
tres limaçons de l’Orcus ! retirez- 
vous! .. Comme le paflage du bien 
au mal!... Je l’ai éprouvé, com“ 
bien il eft prompt ; hélas ! j’en ai 
fait l’expérience ! &c. ôcc. 

Sans adopter tous les fentimens 
de cette critique, nous avons cru 
devoir en mettre cette partie fous 
les yeux de nos Lefteurs, non-feu- 
lement parce qu’elle fervira à fixer 
fes idées fur la réforme entreprife par 
M. Gottfched , mais auffi parce 
que l’avis qu’y donne l’Auteur à fès 
compatriotes , relativement à l’ac- 
cord qu’il fuppofe être entre le ca- 
raêlere & le goût de là Nation ôc 
celui des Anglois , a déterminé 
beaucoup de Poètes Allemands à 
prendre les Anglois pour modèles, 
, La Scene Allemande eft occupée 

d V 
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aujourd'hui par des Auteurs qu’on 
pourroit regarder comme de Sedes 
différentes. 

Les uns , partifans zélés de la 
doéirine de M. Gottfched , ne 
s’attachent qu’à obferver f(i:rupu- 
leufement les trois unités, & font 
leurs Drames d’après les réglés de 
l’art, comme un Apothicaire corn- 
pofe un remede d’après l’ordon- 
nance du Médecin. Ces gens-là ne 
font ni pleurer à leurs Tragédies^ 
ni rire à leurs Comédies. 

D’autres fe piquent,'. comme les 
précédens , d’imiter la régularité 
Fran<joife, mais en même-temps ils 
ofent prendre les François pour 
modèles dans 'tout ce qu’ils ont 
d’excellent , & cherchent à les éga-, 
1er aufli bien par le goût que par 
la magîere d’écrire, C’eft dommage 
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tu le voudras toujours? Non^ je 
n’aurai pas plus de confiance en toi 
que j’aurois dû en avoir en moir 
même. .. ah ! ..( az/ Jîxieme) Et toi, 
parle, quelle eft ta promptitude.^ 
' Le fixieme Efprit, Celle de la 
vengeance du vengeur.* 

Faujie. Du vengeur ? . . De quel 
vengeur ? 

Le fixieme Efprit. Du pnifTant, 
du terrible, qui s’eft réfervé à lui 
la vengeance , parce qu’elle lui fait 
plaifir. 

Faufie, Tu blafphêmes , mal- 
heureux.,. Tu trembles?.. Prompt, 
dis-tu , comme la vengeance dû... 
Peu s’en eft fallu que je ne le nom- 
mafle. ... Non , que fon nom ne 

foit pas proféré parmi nous i 

Sa vengeance feroit prompte?...* 
Et je vis encore,., je peche encore..; 

d iv 
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içbîfe fans des changemens confide- 
rables. Nous n’en efpérons' pas 
moins que le Public accueillera fa- 
vorablement notre Théâtre Alle- 
mand ^ -quand même il n’auroit que 
le mérite de fatisfaire fa curiofité 
fur une partie aufll intéreflante de 
la Littérature Allemande , qu’il ne 
connoît pas encore. Mais nous ne 
craignons pas d’avancer que dans le 
nombre des Pièces que nous don- 
nons, il s’en trouve qui* par leur 
invention, leur force, leur efprit 
& leur économie furprendront tous 
ceux qui jufqu’ici n’ont eu qu’une 
opinion médiocre du Théâtre Al- 
lemand. Il n’a peut-être manqué à 
Lefling, Auteur de Mifs Sara 
Sampfon & de Minna de Bam^ 
helm, ôcàM. Weifs, Auteur de 
Julie & Romevp pour égaler ce que 
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nous avons de plus grand dans le 
genre dramatique,' que d*être nés à 
Paris. Ce n eft pas que nous ayiona 
Pabfurde préjugé de croire que hors 
Paris il n'y a rien de beau ni de 
bon au monde ; mais il eft certain 
qu'il n y a pas d’endroit fur la terre, 
où les hommes deftinés à produire 
du beau & du bon trouvent plus de 
fecoûrs & plus d’encouragemens. Il 
n’y à que Londres qui foit au pair 
avec la France à cet égard ; Berlin (a) 
y afpire : le refte de l’Europe n’y 
penfe pas. 

Nous avons héftté pendant quel- 
que temps, s’il ne vaudroit pas 
mieux ajuflerles Pièces Allemandes 
au goût François que de les traduire 
fidèlement. Le reproche qu’un des 

(tf) Et fur-tout Vienne , depuis quelques 
années. , 
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qu’ils mettent trop fouvcnt fur la 
Scene Allemande des moeurs & des 
ridicules qui ne fe trouvent qu’à 
Paris, & qui ne peuvent être ni 
connus ni /entis par le Public Al- 
lemand. 

D’autres affeêlènt le goût An- 
glois , à-peu-près comme les pre- 
miers affeêlent le goût François, & 
fe font une forte de gloire de mé- 
prifer les réglés de l’art & d’imiter 
leurs modèles jufques dans leurs 
excès les plus monftrueux. 

" D’autres enfin cherchent à réu- 
nir dans leurs Drames la régularité 
& la décence des François à la force 
-&à la hardielTe des Anglois, fans 
fe faire cependant un fcrupule de 
facrifier l’unité du lieu à des avan- 
tages plus confidérables.' 

Quoiqu’aucune de ces maniérés 



(8i>) 

Les Auteurs qui fe font diftingués 
& qui fervent de modèles aux autres ^ 
font ou Saxons ou Brandebourgeois. 
Ces pays, à tous égards, feroient 
les plus propres à donner à la Scene 
Allemande la perfedion dont elle eft 
fufceptible; mais malheurçufement 
on n’y accueille & on n’y protégé 
que les Mufes Italiennes où Fran« 
^oiles. . ; . i ' ■ . ; 

Il n*y a que l’auguHe Maifon 
d’Autriche qui pourroit donner aux 
Mufes Allemandes les fecours dont 
elles ont befoin ; & c’eft le feul 
bienfait que cette Maifon à Jamais 
refpeélable ait différé, de faire aux 
vaftes pays qui ont le bonheur d’être 
fous fa domination (a). Un des ob- ' 

(a) Nous rendrons, dans un des Volumes 
fuivans , un compte exaéte des changemens hcn- 
reux que la Scene Allemande a éprouvés à Vienne 
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ftacles qui arrêtera lorig-tenips I 
Vienne les progrès des arts de goût & 
d’agrément , c’eft lagoflîéreté du lan- 
gage. L’Allemand qu’on parle dans 
les Etats’ Autrichiens eft un jargon 
barbare , qui malheureufement n’eft 
pas à l’ufage du peuple feulement, 
Croiroit‘On que dans l’Autriche > 
ainfi que dans tous les pays Catholi- 
ques d’Allemagne, on a négligé long* 
temps, & même méprifé la cufcure 
de la Langue & des Belles-Lettres 
Allemandes par principe de religion? 
Que la plupart des Catholiques Al- 
lemands étoient perfuadés que tout 
Ouvrage écrit en langue Saxonne , 
c’eft-à-dire , en bon Allemand , étoit 
hérétique , & qu’un Catholique ne 
pouvoit le lire fans blefler fa conf- 

depuis 177 1 , époque de la première imprelTioa 
de cette Diflcrtatioo. 
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Critiques les plus éclairés a fait à 
cet égard au Traducteur du Théâtre 
Anglois , nous a paru une loi , & 
nous a déterminés à prendre le parti 
^ont lui-même a donné l’exemple. 
Ainfi le Public n*a pas à craindre de 
prendre fur notre traduction une 
idée faufle ou imparfaite du Théâtre 
Allemand ; il le connoîtra dans ce 
qu’il a de bon & de mauvais. ' 

Le plus grand défaut qu’on puifle 
reprocher aux Auteurs Allemands, 
c’eft de faire fouvent languir l’ac- 
tion par des longueurs dont la vi- 
vacité Françoife ne s’accommode 
pas. Sans examiner d’où procédé 
ce défaut qui, peut-être, eft une 
fuite du caraCtere national porté,' 
comme on fait, à la réflexion, on 
ne fauroit affez admirer ni s’éton- 
ner qu’ils aient fait des progrès fi 
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igue de bonnes Pièces. Nous avons 
de M. de Sonnenfels une petite Paf* 
totale pleine d agrément ; mais ce 
qui la rend précieufe , c’eft qü elle 
fut Élite pour être jouée par la Fa- 
mille Impériale , à la fête de la plus 
augufte des Souveraines & la plus 
excellente de toutes les meres. 

Ces commencemens femblent 
promettre au Théâtre Allemand un 
avenir heureux dans une ville îni- 
menfe où réfident une Cour bril- 
lante , & des Maîtres qui ne font 
occupés que du bonheur Ôc de la 
gloire de leurs fujets. • 
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moment que nous allions mettre cette 
DinWtatlon fous ptefTe,- le ba(krd-iiou« v fait con» 
noitre un Théâtre AU'emapd depuis peu 

en Hollande. Cet Ouvrage, entrepris pat un 
homme d’efprit, contrafte parfaitement ivec le 
nâtre. G’eft une Colleftion dès Pièces que nom 
jurions peut-être négligé de faire entrer dans 
notre Théâtre (<r); ainh il réfultera du travail 
M. C**. D* \ & du nôtre, que les Fran- 
çois auront à-peu-près tout ce que les Allemands 
ont'éCfir dans le genre dramatique. 

Pour ne rien laiflêr à défirer au Public fut 
notre entreprife, nous nous propofoits de lui 
domter dans le dernier Volume de notre Recueil' 
les critiques qu’oa a-faiteten Allemagne de tontes 
les Pièces qui le compofcnr. Par ce moyen il aura 
la fatisfaélion de connoître cout-â-la-fois & les 
progrès de la Scene en Allemagne, & ceux de 
la critique relative à. cet objett intéceOànt. 

U>) Elles font de Cottfched, ou de fes Elevés. 

» 
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cience? Ce préjugé a régné fi fou- 
verainement que dans le catalogue 
des Poctes Allemands qui ,de noa 
jours ont illuftré leur Nation, il ne 
fe trouve pas un feul Catholique, 
On commence cependant à croire 
en Allemagne qu’on peut cultiver 
les arts de génie & lire les bons 
livrés, fans cefler d’être Catholique, 
On a déjà ofé à Vienne fecouer le 
Joug abfurde de l’ancien préjugé. 
Depuis quinze ans on y a donné 
fuccéflivement des éditions trè^ 
belles ôc très-correêles des (Euvres 
de Qellert, de Geflher, de Kleift, 
de Zacharie ÿ de Klopfiock,; dq 
Rabenef , ÔGc, par les foins de 
M. de Trattnery Imprimeur-Libraire 
de la^ Cour Impériale , Ôt élev^ par 
i’Empéreur a^ùelLement^régiiaqp^ 
ia, coadiitioa: des i y 
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^écompenfer des fervices qu’il a ren- 
dus aux Lettres. M. dk Sdnnenfels 
joint au mérite de remplir, avec la 
plus grande diHinélion, la Chaire 
des Sciences économiques & poli- 
tiques qui lui eft confiée, celui de | 
cultiver les Belles-Lettres avec le 
plus grand fuccès. Il a la gloire i 
d’être le premier Auteur Catholique 
qui ait écrit dans fa lan^e avec pu» 
reté & avec goût. C’eft à ce Citoyen 
aufli eftimable qu’éclairé, que l’Au- 
triche doit l’idée de l’établiflement ' 
d’une Académie à Vienne , qui s’oc- 
cupe principalement de la culture 
de la langue, & qui met tous fes 
foins à perfedionner le Théâtre, en 
tâchant d’épurer par une faine • cri- ' 
tique le goût des Auteurs , & en 
înfpirant aux Comédiens ladouable 
^ibidonxde ne donner au Publia 
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ACTE U R S, 

SIR SAMPSON. 

MISS SARA, fa Fille. 
MELLEFONT. 

M A R W O O i) , ancienne Maîtreflè 

de Mellefont. * ' 

. • ' 

ARABELLA, jeune enfant. Fille 
de Marwood. 

WAITWELL, ancien Domeftique 
de Sir Sampfon, 

NORTON, Valet de Mellefont. 
BETTY, Suivante de MiflT Sara. 

H A N N A H , Suivante de Marwood. 
^'AUBERGISTE, &ç. 
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MISS 


SARA SAMP'SQN. 

I ' 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

••• 

Le Théâtre repréfente une Chambre dans 
une Auberge, 

SIR SAMPSON, WAITWELL’. 

entrent en habits de voyage^ 
Sampson. 

M A Fille ici ?... ici , dans cette 
férable Auberge ? ‘ 

W A I T w E L l; 

‘ Mellefont (ans doute a choifi la plu4 

Ai) ' 


Dkji!-- : by Googk 


4 Miss Sara Sampson, 
ralférable de tout 1 s Bourgpour fa demeure 
Les méchins cherchent robfcurité, parçe 
qu’ils font médians. Mais que gagneroient- 
ils, quand ils pourroit-nt fi.* cacher à tous 
les yeux ? Les remords (Je la confcience 
font plus redoutables que les reproches 
clu monde-entier ... Vous pleurez, mon 
cher maître... Verrai-je donc toujours 
couler vos larmes ? 

Sampson. 

LailTe-les couler, mon ami «...Mais 
Sara mérite- t-elle que j’en répande?,.. 

W AITWELL. 

Elle le mérite, mon cher maître, elje 
le mérite... 

Sampson, 

Laifle-moi donc pleurer. 

. W AITWELL. 

X«a meilleure, la plus belle, la plus 
innocente créature qui ait jamais vécu, 
4tre ainh féduite ! Ah, Sara, Sara!.* 
Sampson. - 

Tais-toi, par pitié ! Le préfent ne 
4échire*t-il pas a0ez cruellement mon 
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cceur? Veux-tu augmenter mes tourmens 
par le fouvenir de ma félicité paffée? 
Loin d’exciter mes regrets pour Sara * 
fais-moi rougir de ma tendrefle; exagere- 
moi fa faute, remplis-moi, fi tu peux, 
d’indignation contr’elle, irrite ma fureur 
& ma vengeance contre fûn déteftable 
fédudeur i dis-moi que Sara ne fut jamais’ 
vertueufe, puifqu’elle a fi facilement ceffé 
de l’être; dis-moi, oui, dis- moi, qu’elle 
ne m’a jamais aimé, puifque. •• 
Waitwell. 

Si je difois cela, je dirois un mcn— 
fonge, un menfonge impudent, abomi- 
nable ... Non, Sara a aimé fon pere, & 
afiurément, affiirément elle l’aime encore. 
S’il ne vous faut que cette vérité pour lui 
rendre votre tendrefle , je la reverrai en- 
core aujourd’hui entre vos bras. 

Sampson. 

Oui, Waitwell, c’eft de cette vérité 
fur-tout, que j’ai befoin d’être convaincu. 
Je ne peux plus vivre fans ma chere Sara : 
elle eft le foutien & la confolation de ma 

A iij ■ 



€ Miss Sara Sampson, 

vieilleiïe. Si je ne l’ai pour adoucir les 
reftes de ma trifte vie , qui la remplacera ? 

Si elle m’aime encore, fa faute eft oubliée. 
Ceft l’erreur d’un cœur trop fenfible, & 
fa fuite n’efl que l’eiet de fon repentir. 

De pareilles erreurs dégradent moins l’ef- 
pece humaine, que les vertus faéHces.,. 
Mais je le fens, Waitwell, je le fens: 
quand fa faute feroit un crime, quand elle 
feroit préméditée , ah ! je la lui pardon- 
nerois encore. Ma fille, quelle coupable 
qu’elle puiiïe être , m’eft plus précieulè ' 
que le refie de la terre. 

W A I T W E L I. 

ElTuyez vos larmes, mon cher maître. 
’Tentends venir quelqu’un; c’eft l’Hôte 
fans doute qui vient nous recevoir. 
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SCENE.. IL 

L’AUBERGISTE , SIR SAMPSON, 
WAITWELL,- 

l’ A 'Ü B a* R G I s T 1.' 

S '^ .1 . 7 . ’ ^ i 

I matin, Meffieurs, fi matin? Soyezi 
les bien -venus. Bon jour, Waitwell. 
Vous avez donc marché toute la nuit ? 
£fi-ce là ce Monfieur dont (u me parlas 
hier ? 

W A I T W E L L. 

Oui , c’eft lui-même ; & j’efpere que , 
comme nous en fommes convenus , tu..* 

l’ Aubergiste. 

— % 

Mylord, je fuis tout à votre fervice.^ 
Que m’importe le fujet qui vous amene 
ici, & lesbraifons qui vous font gardei* 
l’incognito chez moi ? Un homme de 
mon métier reçoit fon argent, & ne doit 
pas s’inquiéter de ce que font ceyx qui 
logent chez lui, Waitwell m’a dit, que 
vous veniez dans l’intention d’obfervec 
un peu le jeune Seigneur qui demeure 

A iv 
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ici. Mais j’efpere que vous n avez pas celle 
de lui caufer du chagrin; vous donne- 
riez un mauvais renom à ma maifon , & 
il y a des gens qui craindroient d’y .venir. 
Nous fommes .obligés nous autres, de 
vivre en fervant toutes fortes de per- 
fonnes, 

Sampson. 

Ne craignez rien ; conduifez-moî feu- 
lement dans la chambre que Waitwell 
a retenue pour moi. Les intentions qur 
m amènent ici , font bonnes . . . 

* l’Aubirgiste. 

' Je ne cherche pas à pénétrer dans vos 
fecrets, Mylord. La curiofité n*a jamais 
été mon défaut. J’aurois pu, par exemple, 
favoir depuis long- temps, qui eft ce jeune 
Seigneur étranger que vous vtiulez ob- 
ferver; mais je n’ai pas voulu. Ce que 
je peux conjedurer cependant , c’efi: qu‘il 
a enlevé la dame qui efl avec lui. L’excel- 
lente femme , ou fille : je ne fais lequel 
des deux ! Elle s’enferme toute la journée- 
dans fa chambre , & pleure. 
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Sampson. 

£c pleure? 

l’ A U B £ R G I s T s. 

Oui , & pleure . . . Mais vous , Mylord, 
pourquoi pleurez-vous ? 11 faut que cette 
dame vous intéreffs bien vivement ,,, Par 
haiard feriez-vous . , . 

Waitwïll. 

Ne rarrête pas davantage. 
l’ A ü B E R G I s T e; 

Venez, vous ne ferez féparé de la dame 
qui vous intéreffe C fort,' que par une 
{impie cloifon ; & peut-être... 

W A I T \V E L L. 

Tu veux donc favoir bon gré malgré, 

qui . . . 

l’ Aubergiste. 

« 

Non, mon ami , je ne veux rien favoir. 

W AITWELL. 

Dépêche-toi donc de nous conduire 
à Tendroit que tu nous deOines, avant - 
que perfonne s’éveille dans la maifon. 
l’ Aubergiste. 

Vous navez qu’à me fuivre. 

A V. 
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SCENE III. 
MELLEFONT, NORTON. 

On levé la toile ^ & on découvre tappane-‘ 

. ment de Mellefont, 

Mellef O N T «/I Robe de Chambre 
dans un fauteuil, . 

U E L L E nuit , grand Dieu , quelle 
nuit fai pafle ! Un criminel prêt à périr 
n’éprouve pas des tourmens plus cruels... 
Norton !... Si je reftois plus long-temps 
feùl , je ne fais où pourroient me conduire 
mes triftes réflexions ...Hé, Norton !-».. 
Il dort encore. Mais n’y a-t-il pas de la 
barbarie à empêcher ce pauvre miferable 
de repofer? Qu’il eft heureux !... Mais 
je ne veux pas que ce qui eft autour de 
moi foit heureux , tandis que ... Norton I 
Norton {arrive). 
Monfteur... 

Mellefont. 
Habille-moi !.. Tu as de l’humeurî 
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Confole-toi , Norton ; quand je pourrai 
dormir,' je te permettrai de dormir auflî. 

Tâche de faire les chofes de bonne grâce : 

& li ce n’eft pas par devoir , que ce foit au 
moins par pitié pour moi. 

Norton. 

Pitié, Monfieur ? Pitié de vous ? Ah^' 
je fais mieux, placer la pitié ! 

Melleeont. 

Et où donc ? 

Norton. 

• LailTez-moi vous habiller , & ne m’In- ^ 
terrogez pas . . . 

Mellefont, 

Bourreau ! Tes reproches .viennent' 
encore fe mêler à ceux de ma confcience ! 

Je te comprends. Je fens fur qui fe porte 
ta pitié... Cependant, tu as raifon, tu 
rends juBice à l’un & à l’autre. Sois fans 
compadion pour moi ; détefte-moi dans 
ton cceur : mais ... tu dois te déteiler 
auffi. ' ‘ . 

Norton. 

JVIe détefter aufli ? • . • ' 

A vj 
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M E L I, E F O N T. , ; 

Ouï, puifque tu fers un moftftre qué. 
la terre devroit refufer de porter, & que 
tu t’es rendu complice de Tes forfaits. , 
Norton. 

Moi, je me fuis rendu complice de 
mos forfaits ! Et comment , s’il vous plaît î 
Mellefont. 

En gardant le fllence. 

Norton. 

Fort bien ! Mais écoutez-vous rien 
'dans la fureur de vos palïîons .? Si je m’é- 
tois avifé de dire un mot , il m’en auroit 
coûté la vie . . . D’ailleurs , convenez-en , 
Monfieur, quand je fuis entré auprès de 
vous, vous étiez déjà corrompu au point 
qu’il ne refloit plus d’efpoir de vous cor- 
riger. Quelle vie ne vous ai- je pas vu. 
mener dès les premiers inûans que j’ai 
été à votre fervice ! Noyé dans l’indigne 
fociété d’un tas de joueurs, d’aventuriers... 
oui , Monfieur , oui ; & malgré les titres, 
brillans de Comtes , de Marquis, dont ils 
étoient revêtus, ils çtoient tous les plus 
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vils des humains... Voilà les gens avec 
qui je vous ai vu di|liper une fortune im- 
xnenfe , qui pouvoit vous frayer la route 
aux plus grandes dignités. Votre com- 
merce intâme avec des femmes perdues^ 
fur- tout avec cette fcélérate Marvood.., 
Mellefont. 

Ah j mon ami, remets-moi, h tu peux» 
dans ce train de vie abominable ; c'étoit 
une vie vertueufe en comparaifon de celle 
que je mene à préfent. Je diiïipois mcm 
bien à la vérité; eh bien, j*en fuis puni, & je 
fentirai long-temps tout ce que l’indigence 
a de dur & d’humiliant. Je voyois des 
femmes vicieufes ; foit. J’étois féduit, 
je féduifois à mon tour : mais au moins 
je ne féduifois que des femmes qui vou- 
loient rétre... Je n’avois pas encore tendu 
le piège à la vertu , je n’avois pas encore 
égaré , précipité l’innocence dans un 
abîme de malheurs... Je n’avois point 
encore enlevé une Sara de la maifon de 
fon pere, d’un pere adoré; je ne l’avois- 
pas forcée à fuivre le delUn d’un fcélérat 


Digilized by Google 



14 Miss Sara Sampson, 

qui ne s’appartenoit plus à lui- même. 
n’avois . . . Qui vieQt ici de fi bonne' 
heure ? ' ' 

y s!. — "■'.■1, ■ ,g! g 

SCENE IV. 

BETTY, MELLEFONT, 
NORTON. 

Norton. 

V^’jEST Betty, 

. Mellefont. 

Te voilà éveillée de grand ^matin , ma 
chere Betty ; comment fe porte ta mai- 
trefle? 

Betty. 

Comment elle fe porte } (en fangîot-^ 
tant) Il étoit minuit Tonné , que je n’avois 
pas encore pu la réfoudre à fe inettre au 
lit. Elle s’eft alïoupie quelques inftans, 
Mais grand Dieu , quel îommeil ! Elle 
s!eft éveillée en 'urfaut, s’efi levés bruf- 
quement & s’efi jettée dans mes bras ei> 
pouüant des cris comme fi elle eût été 
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pourfuivie par des aflaflîns. Elle étoit 
toute tremblante i & une fueur froide 
cou.loit de fon vifage. J ai fait tout ce 
que j ’ai pu pour calmer fon efïroi : elle 
a été inacceflible à tous mes foins & ny 
a répondu que par destorrens de larmes,* 
fans me dire un mot. Elle ma envoyée 
plufîeurs fois voir à votre porte fi vous 
étiez levé. Elle veut vous parler. Vous 
feul pouvez la confoler. Faites-le, My- 
lord , je vous en conjure. Je fens bien- 
que je ne réfifterai point à la douleur 
qu*elle me' caufe , fi elle continue à fe 
tourmenter. 

Mellef'ont. 

Va lui dire, que dans uninftant jeferaî 
chez elle.,. 

B E T T V. 

Non, elle veut venir chez vous, 

Mellefont. 

Dis-lui donc que je l’attends . .. ah 1 . . ^ 

jon% 
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SCENE V* 

MELLEFONT, NORTON. 

Norton. 

Ma I.HEUREUSE Sara! 

Mellefont. 

De qui prétends-tu donc exciter la (èn- 
{ibilité par ton exclamation? Vois couler 
fur mes joues les premières larmes que 
j'aie verfées depuis mon enfance !... Mau< 
vaife difpofîtion pour parler à une infor> 
tunée qui cherche de la confolation ! . 
Pourquoi auffi en cherche-t-elle auprès 
de moi? . . .^Mais où pourroit-elle en 
trouver ailleurs ?... Remettons -nous 
( en seffùyant les yeux» ) Qu’eft devenue 
cette ancienne fermeté, avec laquelle je 
contemplois froidement une belle femme 
en pleurs? Qu’eft devenu l’heureux talent 
de la diftimulation , par le moyen duquel 
je difois & je paroiffois tout ce que 
je voulois? ... Elle va venir baignée de 
larmes, je n’y réfifterai pas . . , Troublé, 
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confondu comme un vil criminel à qui 
on prononce fon arrêt ... je n’oferai lever 
les yeux fur elle... Que ferai- je? Que 
lui dirai-je? Conileille-moi, Norton... 

. Norton.- 

7e vous confeille , de faire tout ce qu*elle 
vous dira. 

Mellefont. 

, Mais en faifant ce qu elle dira , je ferai 
une chofe cruelle envers elle-même. Elle 
a tort de prefler une cérémonie qui, dans 
Jcs circonftances préfentes, ne peut fe 
, faire dans le Royaume, fans caufer notre 
ruine entière. 

Norton. 

Sortons -en donc. Pourquoi différez- 
vous? Pourquoi laifl'ez-vous couler inu-, 
tilement les jours & les femaines? Laiffez- 
moi le maître de tout , & je vous réponds 
que vous ferez embarqué dès demain. 
Croyez-moi , fon chagrin ne la fuivra 
pas au-delà de la mer : & dans un autre 
pays... 



,iS Miss Sara Sampson, 

M E L L 1 F O N T. 

Je l’efpere comme toi» Paix! elle vient. 
Que mon cœur eft agité î 


SCENE. VL 

SARA, MELLEFONT, NORTON. 

Mellef ONT [allant au-devant de 

.... Sara)» 

V O U s avez, dit-on; païïé une nuit 
fort inquiété , ma chere Sara ? ■ 

~ S A R À. 

•Ah, Mellefont, fiicé n*étoit qu*un# 
nuit inquiété... . 

Mellefont k Norton^ 
Laiiïe-nous, 

Norton fort» 

1 ■■■ " ■ _■ i ■ . ■■'■ fl- , 

SCENE VII. 
SARA, MELLEFONT. 
Mellefont. ’ 

Vous êtes abattue, chere MilT; af-î 
feyez-vous, ^ ... 
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, Sara {s'ajjied), 

7é vous incommode de bien grand ma- 
tin ; me pardonnerez- vous , fi je recom- 
mence mes plaintes avec le matin ? 

Mellefont. • 

C’eft- à-dire, rnon adorable MifT, que 
vous aurez peine à me pardonner vous- 
même un nouveau jour , qui renaît fans 
que j’aie mis fin à vos plaintes. ^ 

Sara. 

Que ne vous pardonnerois-je pas ? Vous 
favez ce que je vous ai déjà pardonné^ 
Mais la neuvième femaine , Mellefont, la 
neuvième femaine commence aujour- 
d’hui : & cette miférable maifon me voit 
fur le même pied qu’au premier jour, 

Mellefont. 

Douteriez- vous de mon amour ? • 
Sara. 

Moi, douter de votre amour? Non, je 
fens trop Thorreur de ma fituation pour 
vouloir me priver du feul efpoir qui peut 
radoucir. 
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MELLlPONTi 
Comment ma chere Sara peut-elle donc 
s’inquiéter du retard d’une vaine cérémo- 
nie qui ne peut rien ajouter à mes fen-, 
timens pour elle ? 

S A K A, 

Ah, Mellefont, pourquoi faut-il que 
faie une autre idée que vous de cette 
cérémonie ? . . paflez quelque chofe à ma 
façon de penfer. .. Mais je m’imagine, 
que cette cérémonie qui vous paroîc 
vaine, eil comme le fceau particulier 
du confentement du Ciel à l’union de 
l’homme & de la femme. En vain j’ai 
tâché d’adopter vos idées, & de bannie 
de mon cccur des doutes que vous re- 
gardez aujourd’hui pour la première fois 
comme des marques de défiance; tous 
mes combats contre moi - même n’ont 
fervi qu’à étourdir un moment ma raîfon ; 
mais mon coeur, & un fentiment inté- 
rieur plus fort que tout ce que vous me 
dîtes hier, ont bientôt détruit l’illufion 
que vos raifonnemens avoient fait naître» 
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jLa voix dû remord me pourfuit jufques 
dans 'les bras du fommeil. Quelles hor- 
ribles images il offre à mes yeux ... Ah ! 
Alellefont , je les prendrojis volontiers 
pour des rêves. . 

M E L L E F O N T. 

£t pourquoi ma Sara , qui eff fi rai- 
fonnable» les ,prendroit-e!le donc? ,.. 
Rêves que tout cela, chere Miffi rêves.. 
Que l’homme eft malheureux !.. La na- 
ture n’a-t'elle pas répandu affez de tour- 
mens réels fur notre trjifte condition? Faut- 
il que notre imagination y en ajoute en« 
core de nouveaux ? 

-Sara. 

Le Ciel eft jufte, Mellefontj il nous 
a laiffé l’empire fur notre imagination, 
i& les images qu’elle nous préfente , font 
toujours conformes à nos aârions; elles 
en deviennent ou la punition ou la ré- 
compenfe. Je fçns que cette cérémonie , 
cette bénédiâlon, dont vous femblez 
faire fi peu de cas , rameneroit la paix 
dans mon ame agitée* Kefuferez-vous 
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de faire pour moi quelques jours plutôt 
ce que vous avez intention de faire un 
jour ? Ayez pitié de moi, & penfez que 
quand vous ne me délivreriez par-là que 
des tourmens de mon imagination, ces 
tourmens imaginaires font cependant des 
tourmens , & des tourmens très -réels 
•pour celle qui les reflent , , . Ah , Mel- 
lefont, que ne puis-je vous peindre les 
frayeurs de cette nuit aufll vivement que 
. je les ai fenties ! Epuifée par les pleurs 
& les gémiiTèmens , j*étois tombée für 
mon lit , les yeux à demi-fermés. Je 
commençois à goûter les douceurs du 
repos , lorfque todt-à-coup j’ai cru me 
trouver à la pointe' d’un rocher efcarpé. 
^Vous marchiez devant moi, & je vous 
fuivois à pas chancelans & timides; vous 
me fouteniez par un regard que vous me 
jettiez en vous retournant de temps en 
temps vers moi. Soudain j’ai entendu une 
voix qui m’ordonnoit avec douceur de 
■m’arrêter. C’étoit la voix de mon pere !.. 
Infortimée' que je fuis ! Je ne puis l’ou- 
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bller ! Ah , C fa mémoire lui rend d*aufli 
cruels fervices, y’il ne peut m’oublier!.. 
.JVIais il ne fe fouvient plus de moi... Je 
Tefpere au moias... Quelle confoIation> 
quelle aifreufe confolation pour Sara !... 
JV.U moment où je me fuis retournée du 
x:ôtéd’où venoit cette voix, le pied ma 
manqué, je chancelois & j’allois rouler 
-au fond de l’abîme lorfque je me fuis 
ientie retenue par une perfonne qui me 
^redembloit. Je lui exprimois déjà ma 
reconnoilfance par les remerdmens les 
. plus ardens, lorfqu’elle a tiré un poignard 
caché dans fon fein ; elle a levé le bras & 
m’en a frappée, en me difant; Je ne t’ai 
fauvée que pour te perdre . . . Xe coup que 
j’ai reçu m’a éveillée: & quoique éveil- 
lée, j’ai continué à fentir tout ce qu’un 
coup mortel peut avoir de douloureux, 
fans éprouver en meme temps la fatisfac- 
tion d’efpérer que ce coup' mettroit fÎQ 
'aux horreurs de ma trifte vie I -« 
M E L L I F o N T. ■ ■ ' 

. 'Ah , ma^îhere Sara , je vous promets 
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la fin de vos tourmens fans celle de votre 
vie, qui feroit aufli la- fin de la mienne. 
Banniflez l’efifroi d’un fonge impofteur,,. 

S A R A- 

C’eft de vous que j’attends la force 
d’en détruire l’impreflion. Que ce foit 
l’amour ou la (edudion, que ce fôit le . 
bonheur ou le malheur qui m’aient jettée 
entre vos bras, j’y veux vivre & mou- 
rir , & je fuis à vous pour jamais. Mais 
jufqu’à préfent je n’y fuis pas encore de 
l’aveu du juge fuprême, qui a menacé de 
punir... 

Mïllefont. 

, Ah , que tout fon cpurroux tombe fur 
moi feul . . • 

Sara. 

Eh , quel coup pour toit tomber fur 
^vous, fans m’accabler en même-temps?,. 
N’interprêtez pas défavorablement mes 
inftances. . Dans le cas où je fuis avec 
vous, une autre femme. ne chercheroit 
peut-être, par un lien légitime, qu’à 
Là réputation. Moi', Mellefont, 

. ' je 
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je n’y penfe pas ; je ne connois déformais 
fur la terre dautre honneur que celui de 
vous aimer. Ce n’eft pas pour le monde, 
c’eft pour moi-meme que je délire de 
vous être unie. Et quand je vous appar- 
tiendrai légitimement , je confens que 
les hommes l’ignorent. Je ne vous de-' 
manderai jamais , à moins que vous ne 
le vouliez vous-méme, de me déclarée 
votre époule. II vous fera libre de me 
faire pafler pour ce qu’il vous plaira. Je 
ne porterai pas votre nom ; vous tien- 
drez votre mariage aulïi fecret que vous' 
jugerez à propos , & je m’en déclare 
indigne à jamais, 11 je penfe à en reti- 
rer un autre avantagé que celui de vivre 
en paix avec moi-même. 

'M E L L E F O N T. ' ' 
Arrêtez, refpedable MilT, ou vous 
allez me voir mourir à vos yeux. Non, 
il ne m’eft pàs poHible de confentir à 
vous rendre aufllî infortunée que vous 
délirez de l’être! .. Penfez qu’il ne' vous 
relie au monde d’afyle qu’auprès de moi j 
Théat^ AlUm% dç Junk^r, T,L B 
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qu’il eft de mon devoir de veiller à votre 
bonheur , &: que je dois prévoir tout ce 
qui pourrpit l’empêcher ... Il faut que, 
dans ce moment je fois fourd à vos prières , 
Ç\ je ne veux pas empoifonner les refles de, 
votre vie. Aurez-vous donc oublié les 
raifons que je vous ai déjà (i fouvent allé* 
guées pour ma juftification ? 

Sara. 

Je n’ai rien oublié , Mellefont. Je fais 
que vous voulez ménager la fucceflion 
d’un oncle ... Ah Mellefont, ne craignez-, 
vous pas, qu’en voulant me ménager les 
biens de la terre , vous ne m’expofie? à; 
en perdre de plus précieux ? 

Mellefont, 

Ah, Sara, fi les biens de la terre vous 
étoient aulfi allurés que ceux du ciel le 
font h votre vertu,, , 

■ / Sara, 

A ma vertu ?.. De grâce ne prononcez 
plus ce mot, Mellefont... Il fut un temps 
où il ctoit doux à. mon oreille ... Mais 
aujourd’hui . ^ , Ah Mellefont ! . . . . 


I 
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Melle FONT. 

Quoi, Sara, faut-il donc que celui qui 
prétend à la vertu, n’ait jamais commis 
Rucune faute? Une feule erreur eft-elle 
afTez funefle pour détruire le mérite d’une 
vie irréprochable ? Il n’y auroit aucun 
mortel vertueux fur la terre* La vertu 
ne feroit qu’un phantôme qui fe diflipe- 
roit dans les airs lorfqu’on croiroit l’avoir 
embraflé le plus fortement. L’Auteur de 
tous les êtres n’auroit donc pas mefuré 
nos devoirs à nos forces; le plaifir de 
pouvoir nous punir, auroit donc été le 
but principal de notre exiftence ; il ne 
feroit donc point ... Je frémis des confé- 
quences affreufes où votre timidité vous 
entraîne ! Non Sara, non, vous êtes en- 
core la vertueule Sara , vous êtes ce que 
vous étiez avant d’avoir fait ma funefte’. 
connoiflànce. Si vous vous jugez vous- 
même avec tant de févérité, avec quels 
yeux me voyez-vous donc ? , • 

Sara. 

■- Avec les yeux de l’amour , Melle^ 
font ... B ]j 
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Mellefon-?. 

Je vous conjure par cet amour même 
dont j’avoue que je fuis indigne, je vous 
conjure, généreufe Sara, & je vous le 
demande à vos pieds, daignez prendre 
patience feulement quelques jours • # * 
Sara. 

Quelques jours !.. Ah qu’un feul jour 
eft long ! . 

Mellefokt. 

Maudite fucceflion 1 Maudit capricè 
d’un oncle mourant qui ne veut me laiflet 
fes biens qu’à condition que j’e'pouferai 
une parente qui me hait autant que je la 
détefte. Tyran inhumain , c’eft toi qui 
caufe nos malheurs 1 . . Encore fi je pou* 
vois me pafler de cette fucceflfion indigne ! 
Je l’ai dédaignée tant que j’ai pu fubfifter- 
du bien de mes peres. Mais aujourd’hui 
que je voudrois pofféder tous les trçfors 
de la terre pour les dépofer aux pieds dç 
ma chere Sara, aujourd’hui que je fuis 
Jiors d état de la faire paroître décepmienl 
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dans le monde, je fuis forcé d’y recou- 
rir, & . . • 

Sara. 

Et à la fin vous la manquerez encore. 

Mellefont. 

Vous mettez toujours tout au pire . , . 
Non , la parente qu’on veut me faire épou- 
fer, n’eft pas éloignée de fe prêter à un 
accommodement. La fuccefiion nous re- 
garde par moitié , & puifqu’elle ne peut 
la recueillir en entier en s’unifiant avec 
moi , elle confentira que je refie libre 
avec la portion qui m’appartient. J’at- 
tends d’un moment à l’autre la conclufion 
de cette affaire , dont le retard a rendu 
notre féjour fi long dans ce pays. Nous 
partirons dès que j’aurai des nouvelles 
pofitives, & nous pafierons en France, 
où ma chere Mifi trouvera des amis qui 
l’attendent déjà avec impatience , & qui 
fe font un bonheur d’être les témoins de 
notre union . . . 

Sara. 

Les témoins de notre union ? Cruel ! 

B iij 
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Elle ne fe fera donc pas dans ma patrie? 
Je quifteral donc ma patrie en criminelle.. 
Non, Mellefont, non, vous ne ferez pas 
fi barbare envers moi. Si je vis aflez pour 
voir terminer l’afiaire de votre fucceflîon, 
il faudra que ce jour même termine les 
malheurs de ma vie & en commence la fé- 
licité. Il faudra que ce jour foit le jour au- 
giifte & facré, . . Hélas quand arrivera-t-il ? 

Mellefont. 

Mais vous ne faites pas attention qu*il 
manqueroit à notre union une folemnité 
que nous ne pouvons lui donner ici? 

Sara. 

Une aéHon fainte par elle-même n*a- 
quiert rien par la folemnité. 

Mellefont, 

Mais , Sara ... 

Sara. 

Vous m’étonnez, Mellefont. Devois-je 
m’attendre à vous voir infifter fur un 
prétexte auflî frivole ?.. Ah, Mellefont, 
Mellefont ! Si je ne m’étois pas faite une 
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loi inviolable de ne jamais douter do 
votre amour & de votre iincérité , cette 
circonllance . . • Mais en voilà trop , il 
pourroit paroître que j’en ai douté dans 
ce moment meme* 

Mellefont. 

Que le premier moment de vos doutes 
foit le dernier moment de ma vie ! Ah , 
Sara , par où ai-je mérité que vous me laif- 
fiez entrevoir qu’il feroit poflible que vous 
priffiez des foupçons fur mon compte? 
Les aveux que je n ai pas craint de vous 
faire de mes égaremens pafles, en m’hu» 
miliant à vos yeux, devroient au moins 
me concilier votre confiance. Je me fuis 
avili dans les indignes fers d’une Marwood, 
& j’y languirois encore enchaîné par ce 
fentiment qu’on prend trop fouvent pour 
l’amour. Mais le Ciel a eu pitié de moi, 
il n’avoit pas jugé mon cccur indigne de 
brûler d’une^flamme pqre, puifqu’il vous 
a envoyée à mon fecours. Vous voir', 
divine Sara, & oublier, méprifer toutes 
les Marwood du monde fut la même 

B iv 
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chofe. Mais , hélas, .qu’il vous en a coûté 
cher pour m’arracher, à mes.hjonteux liens! 
J’étois trop familiarifé avec le vice, & 
vous le connoifliez trop peu , , , 
Sara. 

N*y penfons plus , > 


SCENE y III. 
NORTON, MELLEFONT, 
S A R A. 

M E L L E F O N T. 

ü I veux tu ? 

Norton. 

Je me promenois devant la maifon^, 
lorfqu’un doîneftique que je ne connois 
pas , eft venu me remettre cette lettre 
qui eft à votre adreffe , Monfieur. 

* ' * I- . 

Mellefont. 

A mon adrefle ? Qui fait ici mon nom ? 
( En regardant la lettre ) Ciel I 

, • ° . r J, v;. : , . 

,7 S .A R A. , 

D’où vient cet effroi? 
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Mellefont. 

Ce n’eft rien , ma chere MiflT. Je 
m*étois trompé fur l’écriture , & je 
m*apperçois à préfent de mon erreur. 
Sara. 

PuifTe le contenu de cette lettre vous 
être aufll agréable que je le fouhaite. 
Mellefont. 

Je préfume qu’il fera très* indifférent ! 
Sara. 

Je ne veux pas vous gêner davantage. 
Souffrez que je me retire. 

Mellefont. 

Vous foupçonniez donc... 

Sara. 

Je ne foupçonne rien. Adieu, Melle- 
font. 

Mellif ONT [ en la reconduifam 
Je ferai chez vous dans rinBanu 
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SCENE IX. 

MELLEFONT, NORTON. 

Mellepont {en regardant de 
nouveau la lettre. ) 

Juste Dieu ! 

Norton. 

Malheur à vous, s’il n’eft que jude. 

Mellefont. 

£d-il poflible ! Je revois cette main 
(célérate , & je ne meurs pas d effroi? 
Eft-ce elle ou non? C’eft elle ! Ah, mon 
ami , une lettre de Marwood ! Quelle 
furie, quel démon lui a découvert mon 
féjour ici ? Que me veut-elle ? Va , cours, 
prépare tout pour notre départ . . Mais 
arrête ! Peut-être ne fera-t-il pas néceffaire 
que nous partions. Peut-être cette lettre 
de Marwood n’eft qu’un effet de fon dépit : 
elle aura voulu me rendre mépris pour 
mépris en répondant à la lettre infultante 
que je lui écrivis en la quittant. Tiens, 
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ouvre la lettre & lis-la. Je tremble de le 
faire moi-même. 

•’ N O R T O N ( /ir ). ‘ 

« Le nom que vous verrez au bas de 
■n la page vous en dira plus que fi je vous 
99 écrivois une longue lettre ... ■ 

'Mellefont. 

Maudit foit foh nom ! Puifié-je ne l*a- 
voir jamais entendu prononcer î PuilTe» 
t-îl être retranché du livre des vivans. 

Norton ( continue de lire ). 

« L’amour qui guidpit mes pas en vous 
9 » cherchant , a adouci les peines que j’ai 
» eues à vous trouver . . . 

I • 

Mellefont. 
L’amour! Téméraire! tu profanes un 
nom qui n’eft confacré qu’à la vertu. 

Norton ( continue }. 

■» Il a fait plus . , . 

Mellefont. 

Je frémis., , 

Norton.' 
î » 11 ma conduit fur vos traces .»» 

B v> 
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M E L L. E E O N jTJ ' . :‘ 

Que dis-tu , malheuteux \ ( il lui ar^. 
tache la lettre des mains & lit lui-même ) 
93 II m’a conduit fur vôs traces..; .^e 
fuis . . . près de vous ... & il dépend 
M de vous de m’accorder la fatisfaâioiiL. 
93 de vous voir, ou de... prévenir ma 
93 vifite . . . par la vôtre, 

AI A R W O O D. 

. 4 I ' 

Quel coup de foudre ! Elle eft ici ? . . . Qü 
eft-elle ?... Elle payera cette témérité 
de fa vie ! 

Norton. ‘ 

' De vie? Un regard de fa part, &' 
vous tomberez 'dé nouveau à fes pieds. 
Penfez à ce que vous allez faire ! Evitez 
de lui parler, ou la pauvre Sara eft 
perdue f 

Meleifont. 

Malheureux que je fuis ! , , . , Non , it 
faut que je lui parle ... . Je la connois . . , 
Elle viendroit me chercher jufques dans 
l’appartement de Sara, & déchargèroit 
toute fa rage fur cette innocente créature» 
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“ Tragédie Bourgeoise. 

Norton. 

. JVlals Monfieur . , • 

ELLEFONT 

Tais toi , , , Voyons ( en regardant ta 
lettre ) fi elle a mis fon adrefle, La voilà» 
Viens, fuis-moi. 

■ ^ fin du premier A3e* 



"Le Théâtre repréfente la Chambre de. 

t 4 

Marwood dans une autre auberge. 

SCENE PREMIERE. 

MARWOOD, HANNAH. 
Marwood, en négligé, 

N a remis ma lettre , fans doute ? ' 
H A N N A Hr 
Oui, Madame. 

Marwood. 

A Mellefont lui* même? 

H A M N A R. 

A un de Tes gens. 

Marwood. 

J’ai peine à contenir l’impatience oui 
je fuis de voir l’efTet qu’elle produira,.. 
Je n’ai de ma vie éprouvé la même agita- 
tion, la même inquiétude * Le perfide! 
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Maïs diffimulons , déguifons mon dépit... 
Xi’indulgence, Tamour, les prières, voilà 
les feules armes que je dois employer, 
& les feules qui puUTent me faire triora-» 
pher de lui. 

H A N N A H, 

Mais s’il y réüfte ? 

M A R w O O D, 

S il y réCfte ?.. Alors je me livrerai 
d toute ma fureur & je ne garderai aucuns 
ménagemens. Je fens déjà ... 

H A N N A H, 

Contenez-vous, de grâce, il peutar-i 
river dans l’inftant meme. 

M A R w O o D. 

Ah, pourvu qu’il vienne ! Pourvu qu*Ü 
n’ait pas réfolu de m’attendre de pied 
ferme chez lui ! ... Mais fais-tu fur quoi 
je fonde effenciellement l’efpérance de 
l’arracher à fon nouvel amour ? Sur Ara- 
bella. 

H A N N A H. 

Il efl vrai qu’il eft idolâtre de cette 
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aimable enfant , & vous ne pouviez 
mieux faire que de l’amener avec vous* 
M A R W O O D. 

Si fon coeur eft infenfible aux cris d’un 
ancien amour, il ne le fera pas à ceux' 
de la nature. Il y a quelque temps qu’il 
arracha cette enfant d’entre mes bras, fous 
le prétexte de la mettre dans un lieu où 
elle recevroic une meilleure éducation 
que chez moi. J’ai été obligée d’employer 
toutes fortes de rufes pour la tirer des 
mains de la perfonne à qui il l’avoit con- 
fiée. II avoit donné d’avance une fomme 
confïdérable pour fon entretien pendant 
plufîeurs années , & avoit ordonne fur- 
tout la veille même de fon départ, qu’on 
ne la laiflât pas voir à une certaine Mar- • 
■wood , qui , dit-il , ne manqueroit pas de 
venir la réclamer en fe difant fa raere. Je 
vois par cet ordre la différence injurieufe 
qu’il met entre ma fille & moi. Il regarde 
Arabella comme une portion précieufe 
de lui- même, & il me traite comme une 
flûiférable créature dont* U eft dégoûté. 
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H A N N A H. 

Quelle ingratitude ! ' ' 

M A R W O O D. 

Voilà l’efTet que produifent ordinaîre- 
xnent fur les hommes des complaifances 
prodiguées fans ménagement. J’en fais la 
trifte expérience! J’aurois dû le prévoir. 
Notre principal mérite eft celui d’avoir 
fçu combattre & réfifter ; il furvit aux 
agrémens même que la main du temps 
détruit imperceptiblement . . . 

• H A N N A H. 

Vous êtes encore bien éloignée, Ma- 
xiame, d’avoir rien à craindre de cette 
main redoutable. Votre beauté efl dans 
tout Ton éclat, & fi vous vouliez faire de 
‘nouvelles conquêtes ... 

; . M A R w. O O D. ' 1 

. Taisî-toi, Hannah; tu me flattes dans 
une circonftance qui me rend toutes les 
flatteries fufpeâes.j Comment méditer de 
nouvelles conquêtes, Jorfqu’on n’a plus 
l’avantage de pouvoir conferver celles 
qu’on avoit faites ? 
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SCENE II. 

UN DOMESTIQUE , MARWOOD, 
H A N N A H. 

Li Domestique. 

Ma. AME, quelqu’un demande à 
vous parler. 

M A R W O O D. 

Qui ? 

Le Domestique. 

Je crois que c’eft ce jeune Seigneur â 
qui j’ai tantôt porté une lettre de votre 
part; il efl accompagné du domelHque 
â qui je l’ai remife. 

M A R w o O D. 

Mellefont !... Vite , fais le monter I 
( le Domtflique Jon» ) Ah ma chere 
Hann.ih , le voici enfin ! Comment le 
recevrai- je? Que lui dirai-je? Quel air 
dois-je avoir avec lui ? Dis-moi , s’apper- 
çoit-on de quelque altération fur mon 
vifage ? Ma phyfionomie ell-elle tran- 
quille f 
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H A N N A H. 

Rien moins que tranquille. 

M A R w O O D. 

Et comme ceci ? 

H A N N A H. 

Elle n'efl pas aHez naturelle. 

M A R w o O D. 

Comme cela? 

H A N N A H. 

Encore un peu trifte. 

M A R w O o D. 

■ Ce fou rire . . . 

H A N N A H. 

A merveille , cependant on fent la 
contrainte ... mais le voilà. 


SCENE III. 

MELLEFONT, MARWOOD, 
HANN AH. 

MELLEFONT,( entre brufque- 
ment ù Sun aîr farouche ) 

A H Marwood !... 
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Marwood. ( vole à fa rencontre Us 
bras ouverts & X un air riant ) 

Ah Mellefont !... 

Mellefont, (<i part ) 

La fcélérate 1 Quel art fédudeur ! 

M A R W O O D. 

Que je vous embralTe, perfide mais 
trop cher Mellefont . . . Ah partagez ma 
joie . . . Pourquoi vous dérobez-vous à 
mes tranfports .... 

' Mellefont. 

Je m’attendois, je vous l’avoue, à être 
reçu autrement. 

M A R w O O D. 

Pourquoi autrement ? Avec plus d’a- 
mour , fans doute , avec plus de ravifle- 
ment? Pardon, mon cher Mellefont, j’ai 
le malheur de ne favoir pas exprimer ce 
que je fens fi vivement. Je fuis au comble 
de la joie de vous revoir , de vous prefler 
de nouveau contre mon fein . . . Voyez 
couler mes larmes... ces larmes de la 
plus douce volupté » • . Mais elles font 


) 
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perdues !... Votre main ne daigne pas 
les effuyer 1 

Mellifont. 

Le temps eft pafle , Marwood , où ces 
artifices m’auroient féduit. Quittons ce 
langage. Je viens ici pour entendre vos 
reproches, & y répondre. 

M A R w 'o o D. 

Des reproches ? Et quels reproches 
aurois-je à vous faire, Mellefont? Je 
n*en ai aucuns. 

Mellefokt, 

En ce cas , vous pouviez vous épargnée 
la peine de venir me chercher fi loin. 

M A R w o o D. 

Par quelle bifarrerie, mon cher Mel- 
lefont , voulez-vous me forcer à faire 
mention d’une légère infidélité que je 
vous pardonnai au moment même où^ 
je l’appris? C’eTt une erreur paflàgere 
à laquelle votre coeur n’a point de part; 
elle ne mérite aucun reproche, & je 
yeux en rire avec vous» 
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Mellefont. 

Vous vous trompez, Marwood, mon 
coeur y a beaucoup plus de part qu’à 
toutes les intrigues amoureufes què j’ai 
eues jufqu’aujourd’hui , & fur lefquelles 
je ne jette la vue qu’avec horreur. 

M A R w O O D. 

Votre coeur eft excellent , mon cher 
Mellefont, il fe laide perfuader tout ce 
que votre imagination s’avife de lui per- 
fuader; je le connois mieux que vous, 
& s’il n’étoit pas le meilleur , le plus' 
fidele de tous les caurs, me donnerois- 
je tant de peine pour le conferver ? 

Mellefokt. 

Pour le conferver ? Vous ne l’avez 
jamais podedé. 

M A R w O O D. 

Et moi , je vous dis , que je le podede 
encore. 

Mellefont. 

Si je favois que vous en podédadîez 
la moindre partie , je me l’arracherois à 
vos yeux, . . , . , 
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Tragédie Bourgeoise. 

M A' R W O O D, 

■ Vous arracheriez le mien en même 
temps. Et alors... alors nos cœurs arra- 
chés parviendroient enfin à cette union 
qu’lis ont fi fouvent cherchée fur nos 
levres. 

M E L L E P O N -r , {'à part ) ^ 

La dangereufe femme ! Le meillebt* 
parti eft de fuir . Me ferez-vous le plaifir, 
Marwood , jde me dire en deux mots, 
pourquoi vous êtes venue ici, & ce que 
vous exigez encore de moi ? Mais parlez 
fims ce fourire', fans ces regards affeâés 
<}Aie vous employez pour me féduire. 

Al ARWOOD, ( avec Pair de la can»^ 
deur & de la bonté) 
Écoute , mon cher .Mellefoiit } faî 
pitié de la fituation où tu es. Tes defirs’ 
& ton goût te tyrannifent dans ce moment. 
Tu n’es pas;en état de leur réfifter. Eh bien, 
mon ami, il faut leur céder & , comme 
6n dit , leur tailler jetter leur premier feu ; 
ce^ feroit une entreprife folle que de’ vou- 
loir s y oppofer. Le moyen le plus fur dé • 
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les vaincre eft de sy livrer tout entier; 
ils s’aflbupiront & fe détruiront d’eü5c- 
mémes. Tu fais, mon aimable Mellefont, » 
que j’ai fouifert fans humeur & fans jaloufie 
que tu rendiflfes des hommages paflager* 
à des charmes plus piquansque lesntiens; 
je ne t’ai jamais reproché ces changemens 
momentanés , où je gagnois toujours plus 
que je ne perdois. Tu revenois avec une • 
nouvelle ardeur dans les liens que j’ai 
toujours fu te rendre doux & légers. 
N’ai-je pas moi-mêjoie été la confidente 
de tes plaifirs avec mes rivales? Pour- 
quoi donc imagines-tu qu’aujourd’hui , 
où je n’en ai peut-être plus le droit, je 
veuille commencer à te tourmenter Sc 
t’impofer un joug odieux ? Ton goût pour 
la petite villageoife eft encore dans toute 
fa vivacité ; je fens que tu ne peux te pafler 
d’elle. Eh bien, mon ami, qui t’empêche 
de l’aimer , & de l’aimer aufii long-temps 
que tu voudras? Mais faut-il t’expatrier 
pour cela & former le projet infenfé de 
fuir du Royaume avec elle ? 

MfitLErONT, 
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■ Mellefont. > t 

Tout ce que vous dltes-là, Marwood, 
eft bien digne de vos principes & de votre 
caraâere ; je n'en ai jamais H bien connu 
la perverfitéque depuis rinftantoù dans le 

commerce d’une femme vertueufe j’ai ap- 

: . i ' > r, 

■prisàdiftinguer l’amour cfavec là volupté, 
Marwood. * 

Ta nouvelle maîtrefle eft une fille à 
beaux fentimens à ce que je puis deviner? 
Vous autres hommes vous ne favez feuler 

• I . . £ 

ment pas ce que vous voulez. Tantôt 
vous exigez de nous les excès les plus 
condamnables : & plus nous avons fecoué 
le joug des préjugés& de toute bienféance^ 
& plus nous vous plaifons. D’autre fois 
vous nous demandez le langage de la vertu 
& la conduite des Vefiales. Mais vous vous 
xlégoûtez bientôt de .l’un & de l’autre. 
Folles ou raifonnableSÿ impudentes op 
fages, on ne vous fixe, pas plus par les 
bonnes qualités que par les mauvaifes. 
Tu t’ennuiras bientôt de ta prude, Jp 
Théat, Allem* de Junker, T, L C 
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ten réponds, & co moment ne tardera 
pas à venir. Veux-tu que je calcule quand 
il arrivera ?.. Te voilà aduellement dans 
le fort de l’accès, il durera encore deux 
jours : mettons-en trois. Un amour plus 
calme, plus tranquille fuccédera & durera 
huit jours. Les huit jours fuivans tu ne 
peiiferas plus qu’accidentellement à ton 
amour J après quoi il faudra ten faire 
fouvenirj & quand tu auras fatiété de ce 
fouvenir ; tu tomberas tout-à-coup dans 
une indifférence abfolue : & cela arrivera 
fi promptement qu’il ferait difficile de 
fixer les époques de ces divers change- 
jiiens En tout, la révolution que j’at- 

tends ne doit pas durer plus d’un mois..., 
îh bien, Mellefont, ije prendrai patience 
pendant un mois, j’uferai de la plus grande 
indulgence envers toi, & je ne t’en de^ 
mande pour récompenfe que de trouver 
‘bon que je ne te perde pas de vue. 

" M t .L L E F O N T, 

En vain, Mar^t^ood, en vain vous avez 
recours à çcs rufçs perfides par lefquelles 
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VOUS avez fi fouveni triomphé ck moi ; 
une réfolution infpiréepar la v.ettamême, 
mè mettra'à couvert de vos piégés & de 
toute tfédtt^ion. ’Cependaût je ne veux 


pas m^expofer plus lottg- temps. Je paRs 
ifai plus qu^an mot i vous dite. Darts 
•pèa de jours Vous; me'Vedsea lie d’uiw 
raahiere «{ni êfterx toute efpéranœ 
(de rtéraÉnè»)i0(# jîtl«aiis;dans votre criminel 
efclavagc. Vous ovea -^u voir , par la 
lettre que je v^u§ a^ fait remettre avant 


ropn d^Mtj lef raifons qui me détermi- 
nent & qui me juftifient. 

M A R W 0 0 D. 


^ A propos de cetté lettre ; dites-moi 
ün peu , par <jüi vous lav^Z fait"^rire? 


' - Je fai écrttë rnéi-iftêmc/ ï-i-Cî"; . 

V ' ; M-' A -R’ w' O O - 

' ' <3éîît ne fe peut pas. Le commcnce- 
hveiTt contrent un compté fi détaillé dès 
difTérêntes foirrraes qtfè'von's aWz dépcw- 
fées avec moi , -qt/H eû néeeffawcment 
l’ouvrage -de tjuelquw commis : & la êü 

.Gij 
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fent frfort fon théologien, qu’elle a fûre- 
.mentiété faite, par un Quakre.' Je ya^s 
cependant eflayer d’y jépondre férieufe- 
ment. Quant à l’article eflenciel, ^ vous 
favez que tous les préfens que vous m’ayez 
:faits , exigent encore. J’ai, toujours rer 
gardé vos billets au porteur, vos dia- 
mans, comme un bieo que vous m’aviez 
confié , & je l’ai fait apporter avec moi^ 
pour le remettre entre vosmaios. - , .. 

M E L L 1- F O N T.,’ ■ . 

Gardez-le , Marwobd, ' il eft à vous. ‘ 
M A R w o'^‘o, ç.‘ *' ' 

. 

Je n’en garderai rien. Sans yotre coeur, 
je n’ai aucun droit fur ce qui vous appar- 
tient. En çeflant de m’aimer,, je veux 
qu’au moins vous ne; me faili^jpas l’in- 
judice de me confondre avec ces femmes 
vénales , qui s’enrichifTent indifféremment 
des dépouilles de tout le monde. Suivez- 
jnoi, Mellefont, ^ dès ce moment vous 
allez redevenir aufli riche que vous l’étiez 
Bvanfmz çonnoiOznçç* Peut-çtre înçmç.é» 
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■ ’ Quel 'genié a confpii'é nia perte & parle 
par votre bôuche? Une Matwood,‘'une 
femme voluptueufe ' W penüé pas fi no- 
blement. ‘ ' 

M A R w O d dJ' ' 

1 . J .1 i , ' > 

Vous prenez pour un procédé noble, 
ce qui dans le .fond n’eft qu’un aéte de 
juftice. Non, Monfieur , non j je ne 
prétends pas que vous attachiez du mérite 
à cette reftitution. Elle ne me coûte rien, 
& je regarderois. comme une infulte, le 
moinc^re remercî^ent que vous m’en 
feriez. Ce feroit une façons indireâe de 
me dire, que vous m’avez prife pour une 
femme capable d’un vol , &,que vous me 
remercier de ce que, je ne fuis pas ce que 
vous avez penfé. . , . i . 

iw ^ t . i ^ ‘J ; w > 

t M 'E L ,L- E F P N T. -.j . . 

En voilà aflez , Madame , en voilà affèz 
je fuis ,' pour ''né pas m’engager dans un 
combat de ’ gértérofité où je ne voudrois 
pas fiiccomber, î 

C iij 
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.M AjR:^ q P ^;^r 
Fuyez ; mais çmpori^çz. ^Vjec yt^s tput 
ce qui pourjrpit me rappeller ^votre ^o^- 
venir.} Dans l’etat où je fuis réduite^ 
pauvre, méprifée, fans honneur,, fans 
amis, oferairje hafarder de vous deman- 
der encore une unique grâce. . . . 

" M £ L ‘l’ é'^F ”'o N‘ T.; ' 

Parlez, quelle eft-elle ? ’■ - » 

M A R' V/ o 'o‘ d; • 

X , 

La mort'de vos rnarns.“' f ^ 

ELLE F' a K'ï;- ‘ ^ ^ 


Cruelle ! Hélas, 'dal'is cè' moment: je' 
donnerois encore nid vie pour vous.' De- 
mandez-là , demandez-là. . , .-' ma» ne 
prétendez plus à mon amour. Il faut 'que* 
je vous quitte , Marvood , ou qüè je' 
d’evienne l’horreur de là naturel Je fuw 
déjà trop coupable d’être ici & de ^ouà 
avoir écoutée fi long-tempSr - Adieu » 

^leU. ■••'i;,' , 3 { V " ^ 

1 M; A B W O O D f ( l' ofr^C^inp) ^ ' ; 

- Vous, voulez me, quitter ? Et que voulez- 
vous donc que je devienne ? .1}. ypjjj» gft, 

: J ' 
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moins permis de m’abandonoei-dans l’état 

où je fuis, que de ^me donner la mort 

Ah , ma chere Hannah , jè vois tien que 
mes prières feules' font fans pouvoir, 
Amene ici un interceffeur; qui, dans un 
feul inftant , me rende plus qu’il n’a jamais 
reçu de^ moi. ^ {üannahfon)' 

...Mbliep^on t. 

V 

De quel Intercefleur voulez-vous par- 
ler, Marwood? 

M A R w o O D. 

Ah, d’un intercedeur dont vous ne 
m’auriez privée que trop volontiers!.'..' 
La nature', peut-être, fe fera mieux' en- 
tendre à votre c^ur. ... ' ' ' > ‘ • 

M E L L E F O N T. ' ‘ • 

* f 

Vous me faites frémir . . . Quoi, vous 
auriez *' • 

• ■ û . ' ' n 

'r 

i r .1 

' * • . * 

C iv 


li 
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; s c E N É I v; ' 

;ArabÈlla, hannah, 

’ MAR WOOD.' . 

* - * - ^ y , 1 . 

Z. M E L jt ;E^jF O N J. 

U E VOIS- je ? . C’eft elle ! . . Mar- 

i^wood, comment avez-vous ofé. . . . 

- M A R W O O D. ; f 

Suis-je donc mere en vain?,... Viens, 
Arabella, viens, ,/econnois ici ton pro- 
tedeur, ton appui, ton.... ah que le 
coeur te dife ce qu’il peut être de plus que 

* 4 .* J 

ton protecteur &: ton appui. 

Mellef ONT (en détournant la téte\ 

•t 1 • 

Dieu ! que vais-je devenir? 

A E ABELLA {en S* approchant dc' 
lui avec timidité ) ■ 

* • « f • « • * 

Ah, Monfieur, eft-ce vous?,., Eft-ce 
vous?, .. Eh non. Madame, cen’eltpas 
lui. Il me regarderoit, il me ferreroit 
dans fes bras; il m’y ferroit fi fouvent 
autrefois ! Par quel malheur ai-je donc 
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perdu l’amitié ■ d’un homme fi cher,,& 
qui me pecmettoit de me dirti Ùl filje* 

‘ M A R W O O D.- 

■ Vous gardez le filence , Mellefonti 
Vous ne daignez pas jetter un regard fur 
cette innocente créature? ' 

M‘ E L L È F O N T. • • 

■ Ah!... ■ ■ ■ ' ' 

A R A B E L L A. * ' 

Il foupire. Madame ! QuVt-il donc?.,'. 
Il détourne fes regards ! Il lés leve vers 
le ciel! Que lui veut-il? Que lui de- 
mande-t-ir? Ah puiffe-t-il lui açcordei 
tout ce qu’il fouhaite ! ■ 

M A R W O O D. ' 

Va, mon enfant', va'te jeter à fes 
pieds. Il veut hous quitter , & nous 
quitter pour jamais. 

ArabeLLA C fe Jettant aux pieds de 

Melle font) ^ 

Vous, nous quitter?. Nous quitter 
pour jamais ? N’avons-nous pas déjà été 
allez de temps fans vous voir..,.. Vous 

d V 
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'âveiditfi feuvent <}uc vouiHoufaimleaçf 
abandonne-c^oB coux qü^ottaïnirf ^ir: ù,;i 

M A H W 9 9 !>/ 


Je joins mes prières aux fjçqnes. »r.. 
Mellefont , voyez moi.aufli à vos pieds,., 
Mbllefojjt ( l^air^c au , monienc 
'meme où elle veut fejeter à j^enoux ) , 
' Marvrood!,.. Dangereufe Marvrood/..* 
Et toi auffi, ma chere Arabella , tu te 
ligues contre moi ! , 

R A, B E L L 'a. • . ^ . 

Contre VOUS? ^ ^ 

M A R W O O 'd. 


Quel parti prenez-Vous,' Àlellefont? 

M E L L E F O N T.' 

r ^ • 

Celui que je ne devrois pas prendre... 

M A B wo OD (eù fe jettant à foti cou) 

Ah, la droiture de votre cœur à tou- 
jours triomphé de tous vos caprices, • 
Mellefont." 

Ah I Marwood , cruelle Marwood, 
vous avez vaincu i & je fuis déjà ce que 
vous délirez que je fois, un parjure, uit 
ravifîeur, un vil féduéieur , «q aflaflin. ‘ 

L 
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. M A R w O ,o D. 

■Vous If paroîtrez à vos yeux pendanç 
quelques jours, mais bieqt^ vous, recoo- 
noîtrez que je vous ai' empêché de l’être 
en effet. Allez tout difpofer. pgn;r vq^S 
Munir à nous. , • 

, ,..- A^R ABEL .î. 

, Ah qui , mon bon papa, je. VQus,^n^ 


prie, revenez avec no^s. -, .q,:^ 

, ^ M E L-L E. F O ,N, T,.,.. ,• 

V Revenir avec vous ? Et Iç^ ppis-je ? j 

M A R w O . O- D., . 

- >- 4 1 . 1 , . 

. Rien n’eft plus aifé 5 ' fi vous vqule,?» . 

M E L I, R f O.ll^. T. ' . . 

Et Sara j ^ jn.*, • tjuii ti 

. . M A,R w O O D., J . 

^ jEt Sara deviendra ce qu!e 11^. v.pudia.j.;,. 

. Barbare Maçwood , ce mot' affteu;ç^fpe 
découvre le. fond dq^ 
donc toujours le même?.,^ , u . j .'j.-; 

■>' Af .A R >v 0[0 P-.,7 f,j : :. -'i 

.•Si, vous lifiez au fopd de mon, çceur^ 
yOMS ^iVjÇtritz p.:us compaiîlonr pour 

Cvj 
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votre MifTi que vous n’en avez vous- 
même ; je dis !uhe véritable compaffion ; 
car la vôtre ”n*en mérite pas le nom : ce* 
iveft'qu*une lâche foiblcfl'é. ' En général , 
mon cher MtHefont ; - vous avez- poufïé’ 
un peu trop loin cette aventure roma-* 
nefque. Qu’un égalant homme confommé 
dahs dé plaire & dé'féduire, ait pro- 
fité de tous fes avantages pour toürner-ia' 
tête à une jeune irmocente fans expé- 
rience , il n’y a pas grand mal à cela/ & 
on peut vous lè pardonner^ l’excès d’une 
pafliôn la' juftifie. Mais que vous ayiez 
enlevé à un pere, blanchi par les années^ 
fa fille unique ; que vous ayiez rendu fi 
amers & fi pénibles les refies de la vie d’un 
VieiHardrérpéélable;qüe vous ayiez facrMié 
à vos plarfirs’les liens les plus facrés de la 
nature ; voiln, Mellefont, ce qùiefl inéx- 
cufaWe.'HâtezWôus de réparer votre faute 
autant qu’il eft pdflible de la réparer. Ren- 
dez à un vieillard géibilïànt fa feule confo- 
latîori", & renvoyez une fille tropcrédàîe 
dans la maifon paternelle , qu’il ne <fautr 

t 
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pas encore rendre déferte après Tavoic 
déshonorée. ' î - •; . 

' -i ■ ! M E i't e 'F‘ O- N ‘T.' •5 ' ' • 


^ Tl ne vous lÀaniqüoît plus qüe 'd’être^ 
d'intelligence avec lés moüVtmens'de ma.' 
propre confcience! Mais, Marwood, en’ 
ruppofant que ce que vous dites feroît 
conforme à la juftfce &' à la raifon, ne 
faudroit il pas que j’eude un front d’airain* 
pour oler le propofer à la malheureufe 
Sara?" ' ' j 

M A R W O O D. 


■••J’ai déjà prévenu votre embarras, •& 
j’ai penfé à vous épargner cette confuGon» 
Dès que j’ai fu où vous étiez , j’en ai fait 
fecrétement avertir Sir Sampfon. Il a 
reçu cette nouvelle avec des tranfports 
de joie, s’eft mis en route à l’inflanr, ôc 
je ne comprends pas pourquoi il n’eft pas 


encore ici. t 

M E L L E F d N T. 

Que dites-vous? 

A- R vr ô O O.''' * ' 

' Attendez tranquillement Ton arrivée 
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■ éiz MisS'Sa^a, Samrsqn*, 

ài ^i9.^ Mqi<méma 

* ** 

je ne veux pas vous arrêter, pJj^s Iong>, 
temps. AUeïr 1 a rejoindre , ^powr ne lui 
donner auctio' foupçon. Cependant je me 
promets 4e vous revoir encore aujourt 
4^buL. . , î. . * .. l>v; ,- 

, . , ^ M £ I. ï. E F .Q N T. 

■ ■* 1 . 

1 « ■ 

OhMarwood! Avec queU ûçntiin^nj; 
je ve^oUichea vous , -^.avec quels (enti- 
mens je vous quitte !.o-- 
chere Arabella. . . . EmbralTez-moi, . 

A R' A> B Evl X k. 

. Dfpêcbes-vous de revenir, » je vous en 

prie* / .»:... '>■ .■' | 

■ S C E N'E V. 

MARWOOD, ARABELLA, 
,H A'N N A H. .. r 

Ma R \v O O D (en poujfant un pro- 

■ fond foupir) 

* - ' ' 

\^iCTOiRE, Hannah!,.. Mais vidoire 
pénible!... Approche-moi une chaife. 
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< TRAeÉBîE' B oürgîoist; 
je me fens fatigué. , ,‘'[dle^ i*ajjîed) Il 
ét^lt temps ^«’U-Te rendît'^ mmute 

de plus la patience irv’echappoifi St-j^allois 
lui faire voir une autre Marwood. 

' *- i H A'N N A H.- “î ?"■ ' 

Ah> Madame,' quelle femme vo<i»ltesl, 
Eft-il quelqu’un en état de vous 

■ Marwood. ’ 

Il ne m’a que trop réfifté, Hannah. 
Et aflurément, ‘très-affurément je.ne lui 
pardonnerai jamais de m’avoir mife dâne 
le cas de me'jèter à fés pieds. 

> • , T n » *• 

- " • A R~ A -B E' L L AV ■ - • i 

- Il' faut lui pardonner tout. Il eid fi 

bon , fi bon. . . . ■ • - • 

M A R W o o D. 
TàifezWous. - ‘ - •'c 'î 

• V ‘ H^a'-n n a h.' 

'De combien de maniérés vous l’avez 
attaqué ! Mais celle qui m’a femblé faire 
le plus d’impreflion fur lui , c’eô le* dé- 
lîntérelTement avec lequel Wous avez 
offert de lui rendre tous les prcfens que 
vous en avez reçus, ^ •• 


f 
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^ ,;M 'A, •R .w .0,0' D.' ^r il -T 1 : 

. Je le crois comme toi* Ha»; ha ^ 

Ç^tn'Hant ^veç- mépris) ; - „> ? j.% 

H A N N A,, H., ■ V- ; ■ 

Vous riez.. Madame?... Mais (î ce 
n’étoit pas en effet votre intentioir, favez- 
vous que vous rifquiez beaucoup? £t fi 
par hafard il vouS;eût prife au mot. . . 

M A R W 0/0 D. 

à 

Va» va, je fâ vois bien à qui j’avois à 

^ire. ^ '• ’t . / ■; 

H ,A N H A . 

«... i ^ *J < . 

Fort bien! £t vous aufil,^,ma belle 
ArâbeHa, vous avez joué votre rôle a 
merveille, à merveille! ... ,r : ' 

Al R A B ErL E A. 

Pouvois-je faire autrement? Ily aVOÎt" 
fi long-temps que je ne. l’avois vu!.,.. 
Vous n’êtes pas fâchée que je l’aime tarit , 
n’eft-ce pas' Madame ? Je vous aime 
autant quejui. i 

. . M A R' w O O -D. 

Je .veux bien te pardonner cette fois*j 
ci de ne pas m’aimer plus que lui. 
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Tragédie Bourgeoise. ^5 
Arabella i ^ en pleurant )- 

Cette fois-ci! , 

1 M' A R W 6 d D. 

Mais tu pleures, je crois? Et pourquoi 
pleures tu? r • . 

, Arabella. 

f 

Ah non , je ne pleure pas. Ne vous 
fâchez pas, je'vouS en prie. Je vous aU 
nierai tant, tant tous deux, qu’il me 
fera impollible d’en aimer plus l’un que 
l’autre, , . ' . 

M A R W O O D. 

Voilà qui eft bon. 

Arabella. 

Je fuis bien malheureufe. ... 

■ M A R w 6 O D. 

■ Faix.... Qui vient ici? 
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SCENE VI. 

MELLEFONT, MARWOOD, 
ARABELLA, HANNAH. 

Marwood {en fe levant) 

P.auBQüOi-DONC revenez-vous fi 
vite, Mcllefont? , 

.Mellefont ( avec vivacité) 

Parce qu’il ne m’a fallu que quelques 
roomens pour rentrer en moi-même. 

Marwood. ' ' 
Hé bien? 

Mellefont. 

• * » * 

Vous m’avez étourdi , Marwpod : 
mais vous ne m’avez pas convaincu. 
Tous vos artifices font devenus inutiles. 

- A peine j’ai refpiré un air plus pur que 
celui de votre chambre, que j’ai repris 
aflTez de courage & de force pour m’ar- 
racher du piège dangereux que vous 
m’avez tendu. Eft-il poflîble qu’un homme 
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ThaûÉdie Bourctoise^ 
fi U>ng-temp> avili par votre comme^çe', 
ne connoiffe pas vos rufes? i i. . ’ . 
M A R P;0 D ( uvec impacunce-) 
Quel eft donc çe langage? ; / 

M E t t E ^ O V .Tî 
. ;C«Jwi/deJa vérité ^ ds, l’indignation. 

«r.n:,vf' jA 'R-, w ^o, Oj®* i' 

Doücc^ment:, ^ Mellefont , ou bientôt 

vous me ferez parler au.0i,cç langage. ^ 

MellÉfont. 

Je ne fuis revenu fi brufquement que 

» 

pour ne pas vous laiffer jouir un moment 
de plus de l’erreur où vous étiez à mon 
fujet; elle doit me rendre méprifable à 
Y05 yeux même. 

Arabella (à Hannah, avec 

timidité ) 

. - , O .H S J i -i. 

Ah. Hannah, ... 

r». ■ a ; w- .. ; 

‘ ' 'M E‘t L E F‘ O N T. 

Ne vous contraignez pas, MarwôodV 
laiflez agir Votre torëijK Pfus Vous m’en 
montrerez , & plus je (efat -{Itisfaît, Aî-je 
pu êtrè' un' mpomatt indécit entre, une 
Marwood ôc une Sara ? Quellç.. honte ! 
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Miss Sara Sampsom;- 

J’ai été au moment de me décider pour- 
la première ! • - i -n 

'• A R A B E l'L' a: • • ’ ' 

Ah , Mellefont . , . . - ' 'y 

Mellefont^ 
•Ne'craignez rien, machere AVâbéMa. 
C’eft auffi pour vous que je fuis revenu. 
Donnez-moi la main & fuivess-moi. 

M A R w O O D [en les 'arrêtant) ' 
Traître ! Qui veux- tu qu’elle fuive? 

- - ...Ml • 'r V . 

. Mellefont..., 

5 • • • -, - 1 . ~ /fr.l 

. Son pere. . , ^ Sj 

,M A R W O' O D. : 

Va, Malheureux, tu’ apprendras . au-^ 
paravant à connoître fa Tnere.' - 

'Mellefont. 

T f • 

Je la connois pour l’opprobre de Ton 
fexe. 

Mar Wf o o d ( <i Hannah ) 

'iJ.Vj «... , .1 : .7 .{ / . 

. Emmene Arabella,- t , r 
-Mellefonx (voulant l’arrêter) ;rj 
Reftez, . ' - 
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. M A R w P'. O. D. . 

V * ' ■ • 

. .Point . de. violence , .Mellefont , 9U 

bien., - , ■ ' 

. -• {^Aràbdla & Hannah fartent) 

S C E N Ë VIL 
'màrwôod, mellefont. 

M A R W O O D. . .. 

INfous voilà feuls. Dites-moi férieu- 

, 

fement, Mellefont, li vous, étés réfolu 

m. J i • ’ 

en effet de me facrifier à une jeune folle ? 

Mellefont {^avec amertume) 

Sacrifier ? Vous me faites louvenir 

qu’autrefois on.facrifioit aux Dieux des 

animaux très- Impurs. 

. M A RW O O D ( d'un ton moqueur ) ' ‘ 

Expliquez-vous, & faites-moi grâce 

de. vos favantes allufions. 

,M E l-'d e F o'.n t. 

" . î ; . ► 

Je vous dirai donc fermement , que j‘e 

-J r • » • 

fuis réfolu de* ne plus penfer à vous que 
pour mâùdire lé jour où je vous ai con? 



JO Miss Sara Samtsonj 

rue. Quelle difTcrence , grand Dieu , 
entre Sara & vous î Vous êtes une femme 
voluptueufe, intéreflée , perdue ; à peine 
pourriez-vous vous fotivenir d’avoir ja- 
mais été innocente. Je ne crams -pas 
d’avoir des reproches i me ^re>à votre 
égard : & les avantages que vous m’avez 
donnés fur“ vous , ‘ vous feS' auriez offerts 
â tout le monde. Ce n’eft' pas moi qui 
vous al cherchée ; c’eû vous qui m’avflz 
clierché. Si je fuis parvenu 'à connoitre 
quelle eff Marwood, cette cohnoiffance 
me coûte cher. Il m’en coûte ma fortune, 
ma réputation, mon bonheur. . 

M A R W O O D. 

Et Je voudrbîs qû’élle té coûtât la 
perte même de ton amè ! Monftre î 'Les 
habitans'des epfers’ font moins détec- 
tables que toi ! Tu entr?.mes uné femme 
foible dans le crime tu "lui' im- 
putes ces mêmes crirqe's qui * font ton 
- - ■ X ) Z O y : ^ 

ouvrage ? Que t importe , quand & ou 

j’ai ceflé detre innocenté? Sî’ie naî pu 
te lacriher ma vertu, je tai au moins 
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facrlfié ma réputation. ' Crpis-tu l’une 
plus précieufe que rautre;!. Va , Melle- 
-font, uiæ femme fenfée fe pa0e mieux 
<de vertu que de réputaûoq .... Mais 
tinBn , que j’aie été tout ce quç tu voudras 
avant de te connoître: j’étois.fans re- 
proche aux yeux du monde-, ÔL cétçit 
tout pour moi. ,Ce n’eft que par mon 
commerce avec toi , qu’il a fu que j’étois 
coupable, i parce que j’ai eu la facilité 
d’accepter l’offre de ton 'coeur fans y 
joindre le don de ta main. ' 

M E L L E y O N T. 

Cette facilité eft ta propre condam- 
nation. ! : 

; M A a. w o O D. 

Rapelle-toi à quels artifices tu la dok! 
'Ne m’as-tu pas perfuadée , que tu ne 
pouvois contrafler un engagement pu- 
• blic fans perdre une fucceflion que tu 
ne voulois ménager ique.poiu: la partager 
avec moi? Eft-ce à préfeiH le moment 
d’y renoncer , & d’y letionsçr pour une' 
. autte que pour moi ? . . , 



72 Miss Sara Sampson,’ 
Mellefont. 

C’fcft avec la plus vive fatisfadion que 
je vous apprends , qu enfin toutes les dif- 
ficultés vont être levées. Contentez-vous, 
MarvFOod , de m’avoir fait , diffiper les 
biens de mon pere, 8d lailTez-moi jouir 
dans la fociété d’une femme qui en eft 
plus digne que vous , d’une fucceffion 
beaucoup moins confidérable. 

Marwood. 

Afi je vois maintenant fur quel efpoir 
cft fondée la dureté avec laquelle tu me 
traites. Ceft aflez. Compte que je ferai 
tout mon poflible pour t’oublier, & le 
premier effort que je ferai pour y par- 
venir , ce fera. ... tu m’entends bien ! 
Tremble pour Arabella! Elle ne tranf- 
mettra pas au moins à la poftérité le fou- 
venir de mes foiblefles."J aurai la cruauté... 
Ju vas voir en moi une nouvelle Médée ! 

Mellefont {avec effroi) 

Marwood, ... ' 

.Marwood. 

Le poifon ou le poignard me vengera. 

Mais 


• Tragédie Bourgeoise. 7^ 

Mais 'non, .leureifet eft trop prompt. 

Jls fiïanGheroient trop tôt la vie de. ton 
enfant. Ce n’eft pas morte, c’eft mou- 
rante, que je veux -l’offrir à tes yeux^.Je 
veux, ,que des tourmens lents & crueU 
la défigurent infenfiblement, &détruifent 
fur fon vlfage tous les traits de reffera-*. 
blance qu'elle a avçc toi. . . • ^ 

. ■ . Me l l e F o n t. 

Z ' “ f 

La fureur vous égare , Marwood. , . - 

M A R W O O D.’ 

Oui, vous avez raifon,'elIe m’égare 
en effet.... Il faut que le peVê îa'devàncéi,’. 

Il faut qu’il foit dans lé fonfib^u , & que 
fa fille aille l’y rejoindre après avoir affôuvi 
ma vengeance.,., (elle, court après lui ^ 
avec ipi^oignard qu elle tire brufquetnent 
de fon fein) Meurs, fcéléràt ! 

Mellefont {^lui arrache le poignard^ 

Femme abominable ! Qui m’empêche 
à préfent de tourner contre toi ce même 
fer ?... Mais vis , & que ta punition foit 
réfervée à des mains plus infâmes. 

Thiatt Allem» de Junker* r. 7. D 
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*74 Miss Sara Sampsoî?; 

M A R w O O D {les mains jointes) 
Ciel! Qu ai-je fait! Ah Mellefontl.. 

Me I.LPÎONT. 

Ton repentir ne m*en impofe pas. Je 
Tais ce qui le caufe: ce neft pas l’hor- 
reur du crime, c’eft la rage de n avoir pu 

rachev>.ït 

M A R w O o D,' 

Rendez- le-moi , ce fer , rendez-le- 
moi ; & vous verrez bientôt pour qui il 
a été aiguifé. Il ira chercher ce trille 
cœur quiraime mieux renoncer à la vie 
qu’à notre amour. 

Meli,epont; 

Hannah ! 

M A R w O O !>• 

Mellefont, qu’allez-vous faire? 



J / ■ 

• / 

t. . ' ^ rt 
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SCENE VIII. 

HANNAH {effrayée), MARWOOD, 
MELLEFONT, 

Mellefônt. 

S'tu entendu , Hannah ? Sals>tü de 
quoi ta maîtreiïè efl; capable? Songe à 
remettre Arabella entre mes mains. . 

* Hannah. 

Ah , Madame , en quel état vous 
voilà ! 

Meliefont. 

Bientôt cette innocente créature fera 
en fureté, & la julHce faura bien lier les 
mains à une mere homicide. 

{Il veut fortir') 

M A R W O O D. 

Où allez- vous, Mellefônt, où allez-' 
vous? Ayez pitié d’une mere dont le 
défefpoir égaroit la raifon. Conlidérez 
le motif qui me portoit à des excès qui 
font frémir la nature. Cruel, n’eil-cc 

Dij 
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pis vous-même?.,. Où Aiabella peut- 
elle être plus en fureté qu’avec moi ? 
Ma bouche a juré fa mort , mais mon 
^oeur eft toujours le cœur d’une tendre 
mere. Oubliez mes fureurs ; pour rne 
les pardonner, fongez feuleqaent à ce 
qui les caufe. 

c, : M E L L E F O N T. 

. .11 n’y a qu’un moyen de m’engager à 
tout oublier. 

îvl: A R W O O D, 

; Quel eft-il ? Parlez. 

Mellefont. 
Retournez à Londres à l’inftant. Laif- 
fez-moi le foin d’ArabelIa; je ne veux 
.plus quelle ait rien de commun avec 
vous, 

, , M A R W O O D. 

Eh bien , je çonfens à tout j mais ne 
me refufez pas une fçule grâce que je 
Î.VQUS demande. Laiffez-moi voir aumpioi 
5ar a une feule fois. . ■ 

; _ . M E L l- E F Q N T, , 

I . Jitpovrquoi? ; 
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' M A R W O O D< 

Je yeux lire dans fes regards le forC 
qui m’attend pour raventf. Je veux ju- 
ger par moi même fi elle eft digne de 
rînridéÜté que vous me faites , & fl je 
puis nie flatter en effet de poüvoir re- 
prendre un jour quelqu’afcendant fus 
votre cceilr. 

M E L L E F O N 

Vaine efpérance! 

Al A R V/ O O D. 

Pouvez- vous être affez cruel, poui* 
Oter aune infortunée jufqu’à l’efpérance? 
Je ne paroîtrai pas devant elle comme 
Marwood , mais comme une de vos 
parentes. AnnonccZ-moi comme telle , 
vous ferez préfent à ma vifite , & je 
vous promets , par tout ce qui eft facré , 
de ne pas proférer un mot, qui puifle la 
blefler. Ne me refufez pas, ou bien je 
pourrois tout employer pour me mon- 
trer à elle fous ma véritable forme. 

AIellefont. 

Je pourrois. ... ( aj)rés avoir rere un 

D iij 
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moment ) vous accorder cette prieré , 
Marw^ood... mais à la condition , qu’audio 
tôt vous quitterez ce féjour. 

M A R w O o D. 

Je vous promets plus : je vous déli- 
vrerai même, s’il en eft encore temps, 
de la furprife de Ton pere. 

Mellefont. 

C’eft ce dont je vous prie de ne pas 
vous mêler. Il me comprendra, je l’ef- 
pere , dans le pardon qu’il accordera à fa 
fille : & s’il refufe de lui pardonner , je 
faurai comment me conduire à fon égard. 
Je vais vous annoncer chez MUI , & je 
compte que vous tiendrez votre parole. 
{Il fort) 

M A R w O O D. 

Ah, Hannah, pourquoi nos forces 
ne répondent'elles pas à notre courage l 
Vien m’habiller. Je ne renonce pas encore 
à mon projet. Il s’agit de lui infpirer de 
. la fécurité. Viens. 

Fin du fécond A3e» 
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ACTE III. 


Ze Théâtre repréfente une Chambre dans 
î Auberge oh tjl logée Miff Sara, 



SCENE PREMIERE. 
SIR SÀMFSON, W'AÏTWELU 


Sampson. 

T. ENS, Waitwell , porte - lui cetto 
lettre. Ced la lettre d'un pere tendre 
qui ne gémit que de Ton abfence. Dis- 
lui que je t’ai fait partir avant moi , & 
. que je n’attends que fa réponfe pour 
venir moi-même, & la ferrer de nou- 
veau, dans mes .bras. 

l 

W A r T W E L L. 

Je crois que vous avez raifon de U 
préparer à cette entrevue. 

Div 
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So Miss Sara Sampson^ 

■ • . ' ' S' Jtr m pr-s cr n. ■ ■ 

î ‘ ■ . > ■ 

Je m’afïare par-là de Tes fentîmens, 

èi je lui ménage loccafion de m’écrire les 
chofes qû’iriui feroif trop pcniblé & trop 
humiliant de me dire. Une lettre lui 
toûtera moins de cohfufîon , & peut*étrjt 
à moi moins de larmes. ' 

Wa'itwell. : 

Oferois-je vous demander à quoi 'vous 
êtes déterminé au fujet.'de|Mel^efoDt ? 

S A. M P s q N. 

'Ah, Waîtvrell, li je pouvoisne voir 
tn lui que le féduifteur de ma fille, je 
lui préparerois on traitement fort dur : 
mais il en eflr aimé! Ce tkre le met à 
couvert de mon refièntiment. C’eft moi 
iqui ai le premier tort dans cette déplo- 
rable aventure. Sara, fans moi', n’auroit 
jamais connu cet homme dangereux. Par 
reconnoiflance pour une obligation que 
je croyois lui avoir, j’ai eu l’imprudence 
de lui permettre un accès trop libre dans 
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ma maifon. Il étoit alTez naturel que ma 
fille prît Une forte d’eftime pour quel- 
qu’un que je traitois avec tant d’égards: 
il ne l’étoit pas moins qu’un homme de 
fon caradere fe laifïat féduire par cette 
eftime , & cherchât à la changer en amour. 
Il y avoit réufli avant que je m’apperçaiïe 
de ce qui fe pafToit, & avant que.je fufie 
quelles étoient fes moeurs & fon train 
de vie. Le mal étoit fait, & j’aurois dû 
le pardonner, puifqu’il étoit fans remede. 
Je voulus être inexorable envers lui, & 
je ne fis pas attention que je ne pouvois 
le punir fans punir ma fillle en même 
temps. Si j’avois montré moins de fé- 
vérité, j’aurois empêché leur fuite. 
Obligé de courir fur leurs pas, je ferai 
encore trop heureux, fi le ravifleur de 
ma fille confent à devenir fon époux. 
Qui fait s’il voudra renoncer au com- 
merce des femmes avec lefquelles il a 
vécu , pour époufer une fille fans artifice^ 
qui, vraifenablablement ,. ne lui a rieo 
laillé à defirer. . ... 
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W AITWELL. 

Il n’eft pas poflîble qu*un homme foît 
allez lâche , affez méchant. . . . 

Sampson. 

Ta confiance, mon bon Waîtvelî, 
fait honneur à ta vertu. Mais il n*eft que 
trop vrai que la méchanceté humaine fe 
permet Couvent des excès encore plus 
criminels !... Va , & fais ce que je t’ai 
dit. Obferve-la bien tandis qu’elle lira 
ma lettre. Il y a fi peu de temps qu’elle 
a ceCTé d’être vertueufe , qu’il eft bien 
difficile qu’elle connoifle déjà la diffimu- 
lation. Tu verras fur fon vifage ce qui fe 
palTera dans fon ame. N’échappe aucune 
cxpreffion qui pourra marquer ou de 
l’éloignement ou de l’indifférence pour 
fon pere. Si tu fais cette trlfie décou- 
verte , ne me la diflimule pas , je t’en 
conjure : elle pourra peut-être fervir a 

me détachei d’elle à mon tour, a 

l’abandonner à fon fort .... Je Te fpere 


V 
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'VTait'^ell .... Maïs , hélas ! je fens que 
mon cœur me dément. . ’> 

{Ils fartent par des chemins differens)' 


S C E N E . I I. 

Le Théâtre rêpréfente t'Appartement dt 
Sara, ^ 

SARA, MELLEFONT. 

.Me-LLÉFONT, . ; 

T, 

J ’ai eu tort, ma chere’Sara-, de voua 
laifler tantôt une petite inquiétude aur 
fujet de cette lettre. 

Sara. 

Eh non , Mellefont , je n en ai lêté 
nullement , inquiété. Eft-il donc nécef- 
faire , pour que je ne doute pas de votre» 
amour , que vous n^ayiez point de fecret' 
pour moi ? 

'' Mellefont. 

Ainfî vous croyez donc que c’étoi; ua 
fecrct? > ' ' • . 

D v| 
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* ^ ;*.Sa r a« • » • * ^ t‘. 

• i 

Mais pas un fecretqui me regarde ; de 
cela doit me fuffire. . . • 

Mellïfont. 

' Vous êtes trop indulgente. Cepen- 
dant permettez- moi de vous découvrir 
cemyftere. Cette lettre eft d’une de mes 
parentes, qui a fu que j’étois ici. Elle 
a voulu me parler avant de continuer fon 
voyage pour Londres, & elle defire en 
même temps qüe je lui procure la fatis- 
&élion de vous voir* . 

, S A B. A* ‘ ) i 

Je ferai toujours charmée de connoître 
les perfonnes d’une famille auffi refpec- 
îable que la votre. Mais je vous en fais 
juge, Meilefont, puis- je me préfentec 
a pas line d’elles fans rougir ? 

Mellefont. 

Sans rougir? De quoi? De ce que 
vous m’aimez ? Il eft vrai , ma chere 
Mift, que vous, pouviez donner votre 
coeur à un homme d’une plus haute naif- 
fance , & plus opulent que moi. Vous 
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üevez rougir de la préférence dont, vous 
in avez honoré , & le facrihce que vous 
avez fait. . . . 

S A R. Ar 

Vous favez trop, Mellefont, combien 
Texplication que vous donnez à mes pa>* 
rôles eft loin de ma penfée. 

Mellefont. 

- Pardonnez, MifT, je les explique mat 
en effet , & je conviens qu’elles ne peu.-» 
sVent avoir aucun fens» 

■ S A R A. _ 

Comment s’appelle votre parente? ' 
Mellefont. 

Lady. . . Solmes* Vous devez m’avoir 
entendu parler d’elle. 

; Sara. 

Je ne m’en fouviens pas. 

Mellefont. 

Oferois je vous prier de vouloir bien 
la recevoir î 

Sara. 

Prier, Mellefont? Vour pouvez me 
Recommander. 
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"M ellefont. 

Quel mot , Sara ! • , . Non , elle n*aui*3 
pas le bonheur de vous voir. Elle en 
fera défefpérée , mais elle tâchera de s’en 
confoler. Mi(T Sara a fes raifons, fans 
doute je les refpeâie fans lés con- 
noître. 

Sara. 

Mon Dieu, Mellefont , que vous êtes 
preflant. ... J attendrai votre parente ^ 
& je tâcherai , s’il eft poffible , de me 
montrer digne de l’honneur qu’elle veut 
bien me faire. Etes-vous content ?' ^ 
Mellefont. 

Ah , Mil! , fouffrez que je vous avoue 
mon ambition. Jevoudrois vous montrer 
à tout le monde , le rendre témoin 6c 
jaloux de ma félicité. Il me femble que 
fi je ne tirois pas vanité d’une pofleflîon 
aulîî précieufe , j’en connoîtrois moins 
tout ce qu’elle vaut. Je vais vous amener 
ma parente. ( Il fort ) 

Sara (feule) * 

Dieu veuille que ce ne foit pas une de ces 
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femmes aîtieres , qui , pleines de refpeât 
pour elles-mêmes , fe croient au deflu» 
de toutes les foiblefles l Elles nous font 
notre procès d’un feul regard dédaigneux, 
& un mouvement d’épaules eft la feule 
marque équivoque & outrageante de la 
pitié que nous leur înfpîrons. 


SCENE III. 

WAITWELL, SARA. 

Betty {entre les S certes y Entrez ici, 
puifqu’il Giut que vous lui parliez à elle- 
même, 

Sara {en fe tournant du coté 
de Waitwell y 

Qui veut donc me parler â moi-même ?,• 
Que vois Je?.. Eft-il poffible ! Ceft toi , 
Waitwell? 

W aitwell. 

Quel bonheur ! Je revois enfin Mifl* 
Sara ! 
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Sara* 

✓ 

Dieu î Que viens-tu m’apprendre?,. 
'Ah, tu m’apportes fans doute la nouvelle 
de la mort de mon pere ! Il n’eft plus , 
il n’eft plus, le plus digne de tous les 
hommes, le meilleur de tous les peresf 
Il n’eft plus, & c’eft moi qui ai hâté fa 
mort. ... 

•Waitwell, 

^^h Alifl*. ... 

Sara, ^ 

Dis-moi, dis -moi donc vite que Te 
fouvenir de fa malheureufe fille n’eft pas 
venu empoifonner fes derniers momens; 
qu’il m’avoit oublié; qu’il eft mort aullî 
paifiblement qu’il fe promettoit autrefois 
de mourir entre mes bras; qu’il ne s’eft 
pas fou venu de moi dans fa derniere; 
prière. ... 

Waitwell. 

CelTez de vous tourmenter par des 
idées fi triftes. Sir Sarnpfon vit encore 
vous reverrez encore votre refpeélable 
pere. 


Digitized by Google 


r » 



Tragédie Boürgïoise.' Bp 
Sara.' 

II vît encore? Eft-il bien vrai que mon 
pere vit encore?. . Ah puilTe-t-il vivre 
encore long-temps, & heureux ! Ah puilTe 
le Tout ; puiflant ajouter à fes années la 
moitié des miennes!.. Fille ingrate !.. Ah 
je ferois le facrifice de tout le temps qui 
me/efteà vivre, pour lui procurer feule- 
mentquelques joursde plus ! Puifqu’il vit, 
afîure- moi au moins , mon cher W aitwell, 
qu’il ne lui eft pas douloureux de vivre 
fans moi ; qu’il a renoncé fans peine à 
une fille qui a pu renoncer fi facilement 
a la vertu ; que ma fuite lui a caufé de 
l’indignation, mais point de regrets; qu’il 
me hait, mais que mon abfence ne l’afBige 
pas, 

W A r t' w E L L. 

Ah , Sir Sampfon eft toujours un pere 
aufli tendre que Sara eft une tendre fille. 

Sara. 

Que dis tu? Cruel Waîtwell î Sais tu 
que tu m’apprends le malheur le, plus 
laftreux que mon cœur ait jamais redouté J . 
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Quoi, il eft toujours un tendre pere? It 
m’aime donc encore ? Il me regrette 
donc?.. Non, non, il ne m’aime ni ne 
me regrette; cela n’eft pas poflîble , tu 
te trompes , Waitwell. . . . AU , ne fens- 
tu pas combien chaque foupir qu’il pout* 
feroit pour moi , aggraveroit mon crime? 
Il faudroit que le Ciel inventât des fup- 
plices nouveaux pour me punir de toutes 
les larmes qu’il verièroit pour moi..... 
Des larmes? Quoi, je coûterois des 
larmes à mon pere ?... Et ce font d’autres 
larmes que celles de la tendrelTe & de 
la joie?... Malheureufe Sara!... Ah, 
Waitwell , dis-moi que je fuis dans l’et- 
reur; dis-moi qu’il a fenti pour moi quel- 
ques-uns de ces mouvemens légers de U 
nature, que la raifoîi calme à l’inflant, 
mars qu’il ne m’a pas pleurée. N’eft -ce, 
pas, Waitwell, il ne m’a pas pleurée? - 

Waitwell C s'cJJ'uyant les yeux) 

Non, MilT, non,.,, il ne vous a pas„i 
pleurée.... 
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Sara. 

Ta bouche dit que non, .mais tes larmes 
dirent le contraire ! 

W A I T W E L L. 

Prenez cette lettre , MiflT; elle eft de 
lui, 

Sara. 

De qui ? De mon pere ? Pour moi? 

Waitwell. 

Oui : elle vous inftruira mieux que 
tout ce que je pourrois vous dire. Il au- 
roit bien dû charger un autre que moi 
de cette commiflîon. Je m*en promettois 
de la joie , mais vous changez cette joie 
en^ amertume. .. . 

Sara. 

Donne, bon Waitwell, donne 

Mais non , je ne la prendrai pas qu*au- 
paravant tu ne me difes ce qu’elle con» 
tient, 

W aitwell. 

Eh que peut-elle contenir ? Aniour & 
pardon. 
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Sara. 

Amour & pardon ? 

W A I T W E L l; 

Et des regrets , peut-être , d’avoîr 
voulu faire ufage de l’autorité paternelle 
à l’égard d’un enfant qui n’cn méritolt 
que la bonté. 

Sara. 

Garde ta lettre, ta cruelle'lettre I 
Waitwell. 

Cruelle ? Ne craignez rien : cette lettre 
vous accorde la liberté de difpofer de 
votre cœur & de votre main, 

Sara. 

Et voilà ce que je crains,,,. Et j’aî 
pu affliger un pere comme celui-là . 
Mais'le voir par cette afflidion même, 
par fa tendreCTe à laquelle j’ai ofé renoncer, 
le voir réduit à fe prêter à tout ce qu’or* 
donne la malheureufe paflîon qui m’en- 
traîne ; voilà , Waitwell , voilà ce que je 
ne fupporterai jamais. Si fa lettre con- 
tenoit tout ce que dans un pareil cas ua 
pere irrité peut fe permettre de dur 
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(de violent, je la lirois en frémiiïant à la 
vérité , mais j*e la lirois. Je tâcherois 
d’oppofer à Ton reflentiment quehjues foi- 
bles jufiificàtions, qui ne fefviroient qu à 
l’aigrir davantage. Alors je pourrois me 
flatter que Ton indignation parvenue à Ton 
comble s’afFoibliroit infenfiblement d’elle* 
,même -, fe changeroit en’ mépris pour 
moi ; que parvenu à me méprifer il ne 
s’occuperoit plus de moi ; que la tran^ 
quillité renantroit enfin ; & je n’aurois 
plus à me reprocher de l’avoir rendu 
malheureux à jamais. 1 

^ W A I T w E L I. : 

Ah , Mifl', vous aurez encore moins 
ce reproche à vous faire , fi vous vous 
rendez à fa tenctrélle qui veut tout oun 

blier, ; ? ;’ •! ■ ' 

S A R A. ' 

'.Tu te trompes, Waitwell. Le defir 
qu'il a de me’ voir, le porte à confentir 
à tout. Mais à peiné m’aûra-t-il vue per», 
dant quelque téA^ps , qu"*!! -/entira fa foi-, 
bleffç , 3ç qq’il en rpugifa, Un fombrq 
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mécontentement fuccédera, & il ne jettera 
pas un regard fur moi fans m*accufei: 
du confentement que je l'aurai forcé à me 
donner. Oui , fi j’étoia encore libre, fi 
dans le moment où il voudroit fe faire 
la violence de m'accorder tout , je pou- 
•vois lui facrifier tout , alors je recevrois 
avec plaifir la lettre dont il t'a chargé ; 
fadmireroU avec tranfport jufqu'où peut 
aller l’amour paternel , & fans en abufec 
je me jettrois à fes pieds en fille repen- 
tante ; je renoncerois à fes bienfaits. Mais 
le puis-je aujourd'hui ? Il faudroit , dans 
la fituation défefpérée où je me fuis mife, 
que j’acceptalïè ce qu’il me permettroit, 
(ans ofer même confidérer combien cette 
permifiion lui coûteroit. Dans le moment 
où je voudrois me livrer à la joie, l’idée 
qu'il fein droit de la partager , mais qu’il 
en gémiroh intérieurement , viendroit 
l'empoifonner. Je n'aurois pas un jour 
pur dans ma vie ; je me reprocherois 
-fans cefle de l’avoir réduit a la necefi» 
fité de faire mon bonheur aux dépens 
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'du fien. .. Ah, Waitw'ell ! me crois-tu 
capable de mç procurer une femblable 
félicité . 

Waitwell, ' 

[ je ne fais que vous répondre > , 

Sara. 

Va , mon ami , il n’y a rien à répondre 
en effet. Reporte ta lettre. S’il faut que 
mon pere foit malheureux à caufe de moi, 
je veux être malheureufe auflî. L’ctre 
feule & fans lui, voilà ce que je demande 
tnaîntenant au Ciel. 

Waitwei.1. { àpan )‘ ' 

Je crois qu’il faudra que je la trompe 
pour l’engager à lire la lettre, 

Sara. 

^Que dis-tu là ? 

vW A I T w E L E.' 

Je dis qiie j’ai fait une grande impruw 
îdence pour vous engager à lire plus 
pomptemenj cette lettre. 

^ ' Sara,. 

' Comment.çela^ . l. . . 

' « 
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Waitwell. 

Je ne pouvois pas pénétrer (î avant, 
" &. vous avez une façon d’envifager les 
chofes bien différente de la mienne, 
J’avois craint de vous effrayer : hélas, 
la lettre n’eft peut-être que trop dure ! 
Au lieu de dire qu’elle ne contenoit 
qu’amour & .pardon , J’aurois dû dire 
que je fouhaitois quelle ne contînt que 
cel^*. . • 

Sara. 


Eft-il bien vrai? ,;..Ponne-la .donc. 
Je veuX 'la lire; Quapd on a le' malheur 
Md avoir mérité le courroux, d’un pere , 
on doit au moins afîez le refpeéler pour 
adéfirer qu’il l’exhale à fon gré contre nous. 
Chercher à l’éviter, c’eft joindre le mé- 
pris à l’offenfe. Je veux^ le ^fê'nüf dans 
toute fa force.',. Tu vpis, je tremble... 
“Mais aufll j’ai bien lieu’ de-tremblêr. . . « 


( Elle "décacheté la 'lettre) La voilà dé- 
cachetée l Je frémir. .\ 'MaiVdûèvôisqeî 
( Elle lit) « Fille unique & chérie m. Im- 
pofteur, tu m’as trdmple^-Eft-ce-^ le 

langage 


Digitized by Google 



Tragédie Bourgeoise; J7j 

langage d’un pere irrité ? Va , je n’ea 
lirai pas davantage. 

W A I T W E L L. 

Ah , Miff, pardonnez. . . Je crois que 
c’eft la première fois de ma vie que j’aie eu 
l’intention de tromper. Qui trompe une 
fois avec des vues aufli pures, n’eft pas un 
impofteur. Votre reproche m’eft fenfible. 
Je fais que la bonne intention ne juüiâe pas 
toujours;mais quel parti avois je à prendre? 
Devois je reporter à un fi bon pere, fa lettre 
fans avoir été lue? Je ne le pourrai jamais, 
J’aimeroîs mieux être errant le refte de 
ma vie & ne plus paroitre à fes yeux. 

Sara. ' 

Comment, tu l’abandonnerois aufli, 
Waitwell. 

Ne m’y forcerez - vous pas, fi vous 
vous obfiinez à ne pas lire fa lettre ? 
Lifez-la, fouffrezque le premier artifice 
que j’ai employé de ma vie , ait au moins 
ce bon efl'et. Vous me le pardonnerez 
peut-être , & je me le pardonnerai plus 
Théatt AlUnit de Junker% T, L E 
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facilement aufli. Je fuis un homme (impie 
& grodier , incapable de combattre les 
raifons qui font que voi}§ ne pouvez ou 
ne voule;t pas lire çette lettte. Si elles 
font bonnes , je n’en fais rien ; mais elles 
pe me parojfTent pas naturelles, & à votre 
Çlfice, voici , ce me femble , comment je 
laifonnerois. Un pere, dirois-je, eft tou» 
jours pere , & un enfant peut bien man-r 
quer une fois fans celTer d’être un enfant 
jefpedlueux. Si le pere pardonne la faute , 
J’enfant peut , par fa conduite , méritej: 
que le pete en perde le fouvenir. Et quel 
pere aime à fe rappeller le fouvenir des 
chofes qu’il voudroit qui ne fulTent jamais 
arrivées î On diroitj Mi(T , que vous ne 
penfez qu’à votre faute , & qu’il vous fuffit 
de vous tourmenter en Texagérant à votre 
imagination. Il vaudroit peut-être mieux 
fonger à la réparer. Et comment la ré- 
parerez-vous , (i vous vous en otez les 
moyens ? Doit -il vous en coûter tant 
pour faire le fécond pas , quand un perç 
ii tendre a voulp faitf le preroier î 
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Sara. 

Quels traits perçans fortent de ta 
bouche naïve, & me déchirent le cœur!... 
Qu’il ait voulu faire le premier pas., 
& voilà juflement ce que je ne puis fou- 
tenir! Que prétends -tu donc? N’aura- 
t-il que le premier pas à faire ? Ne faut- 
il pas qu’il les falfe tous ? Autant je me 
fuis éloignée de lui , autant il eO; obligé de 
fe rapprocher de moi. S’il me pardonne , 
il faut qu’il me pardonne mon crime tout 
entier, & qu’il confente à en voir éter- 
nellement les fuites devant fes yeux. 
Puis- je exiger cela de mon pere? 

W A I T W E L L. 

Je ne fais, MilT, fi je vous comprends 
bien. II me femble que vous voulez dire, 
qu’il faut qu’il vous pardonne trop de 
chofes, & que, comme cet effort doit 
lui coûter beaucoup , vous vous faites un 
remord d’accepter fon pardon. Si c’eft- 
là votre penfée , vous ignorez ,donc , 
quel plaifir c’eft pour une ame fenfible , 
d’avoir à pardonner ? Je n’ai pas eu fou- 

Eij 
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vent ce phUîr-là dans ma vie, mais j’aime 
à me rappeller le peu d’occafions où j’ai 
eu la douceur d’en jouir. Je ne voudrois 
jamais avoir d^autre félicite. J etois fâche 
& honteux de n’avoir que des bagatelles 
à pardonner ; mais pardonner des offenfes 
bien douloureufes , des mortifications 
bien cruelles , me difois-je , voilà où 
l’ame doit trouver une volupté vraiment 
célefte.,.. Et vous, Miff, vous envie- 
riez à votre pere une femblable félicité? .« 

Sara. 

Ah !... Continue, mon cher Waitvel, 
continue ! 

W A I T w E L L.‘ 

Je fais qu’il y a des gens qui ont hor- 
reur d’accepter un pardon ; ah , c’eft qu ils 
ont le cœur trop dur & trop mauvais 
pour en accorder eux-mêmes. Mais vous, 
Mifï, mais vous, vous n’êtes ni infle- 
xible, ni orgueilleufe ; votre cœur eft 
plein de douceur & d’humanité ; vous 
êtes' la meilleure de toutes les femmes.., 
vous avouez vos torts, Qui peut donq 
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vous arrêter encore. . . Pardon , MifT, 
pardon, j’aurois dû m’appercevoir plutôt, 
que votre rédûance e(l une timidité 
louable, une crainte refpeâueufe. Ceux 
qui font capables d’accepter fans héfiter' 
un grand bienfait, en font rarement di> 
gnes. Ceux qui méritent le plus , ont 
toujours une certaine défiance d’eux- 
mêmes..». Mais cette défiance doit avoir 
des bornes. . . . 

Sara. 

Je crois, mon bon Waitwell , que tu 
m’as perfuadée* 

Wait-weIl. 

SI j’ai eu ce bonheur , il faut qu’un 
génie bienfaifant ait parlé par ma bouche. 
Mais non , MHT, ce n’efl pas ce que je 
vous ai dit qui vous a perfuadée , c’efi: 
votre propre cceur qui a eu le temps de 
faire un retour fur lui-même, & de re- 
venir du trouble que lui caufolt une joie 
inattendue.... Vous allez lire la lettre , 
n’eft ce pas, ma refpeétable Mifl?.. Oh 
Jlifez-la donc vite, 



Î02 Miss Sara Sampson,” 

S A R A. J 

Oui, tu feras content..». Quels re- 
mords, quelles douleurs je vais éprovt- 

ver !... 

Waitwell. 

Des douleurs , oui ; mais des douleurs 
agréables, 

Sara, 

. LaifiTe-moi lire. ( Elle lit hai ) 
Waitwell (à part) 

Oh , s’il pouvoir la voir lui-méme ? 

Sara ( après avoir lu pendant 
quelques momens) 

Quel pere ! Quel pere ! Ah Waitwell 1 
Il appelle ma fuite , une abfence. Cet 
adoucifl'ement la rend encore plus cri- 
minelle ! ( Elle continue de lire , 6* s in- 
terrompt de nouveau ) Ecoute !.. Il fe 
flatte que je lairae toujours. Il fe flatte ! 
iElle Vit & s'interrompt) Il me prie !.. 
Un pere prier fa fille ?.. une fille punif- 
labié î . . Ah de quoi me prie-t-il. {Elle 
^it bas). Il me prie d’oublier fa précipi- 
tation & fa fevérité , & de ne le puni? 
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pas plus long-temps par mon éloigne- 
ment*. * Punir ! . . C continue ) Il me 
remercie de lui avoir donné occalion de 
connoître toute l’étendue de l’amour pa- 
ternel. Fatale occafion ! Que ne dit-il 
audi que je lui ai appris à connoître toute 
l’étendue de la dérobéifuince filiale ! {Elle 
Ut) Il veut venir & ramener lui-mé ne fes 
enfans... Sesenfans, Waitwell I.. Cé der- 
nier trait pade tous les autres!.. Ai-je bien 
lu? ( Elle continue toujours de lire bas),,m 
Je n’en puis plus !.. Il dit. il dit que 
celui fans qui il ne peut plus avoir de 
fille , ne mérite que trop d’êpre fon,fils..i 
Oh puide-t-il ne l’avoir jamais vue, cette 
déplorable fille !.. Va, Waitwell, lailïe- 
moi feule. Il demande une réponfe, & 
je vais la faire au plutôt. Tu viendras la 
chercher dans une heure. Je te remercie^ 
mon cher ami. Il y a bien peu de fer- 
viteurs qui, comme toi, foient les amis 
de leurs maîtres. I 

Waitwell. ' 

Si tous les 'Maîtres étoient des Sif 

E iv 
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Sampfon, ils nauroient pas un domef- 
tique qui ne fût prêt à donner Ta vie pour 
eux. 

^gSgg= LL-JJ.-J 

SCENE IV. 

S A R A ( feule ) 

. ( Elle s'ajjied pour écrire') 

Si Ton tti’avoit dit il y a un an , qu’il 
faudroit qu’un jour je répondifle à une 
pareille lettre & dans de pareilles cir- 
conilances ! . . . Mais écrivons... Sais-je 
ce que je dois écrire . . . Sais - je feu-». 
Jement ce que je fens , ce que je penfe , . . 
^ Cependant 11 faut écrire. . . Cette occu- 
•pation n’efl; pas nouvelle pour moi. • . . 
X Elle cfl quelque temps à réfléchir^ & puis 
site écrit quelques lignes ). Voilà le com- 
anèncement. . . Il e(i bien froid. . . Corn- 
mencerois-je par le remercier de fa ten- 
drelTe? , . . Non, non, il faut commencer 
par lui parler de mon crime... {Elle 
ejface ce qu'elle a écrit) Gardons-nous 
d’en. parler foiblernent, . . Le fentiment 
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Se la honte eft condamnable, quand il em- 
pêche l’aveu de nos fautes. . . Je ne dois 
pas craindre d’employer, pour peindra 
ies miennes, des traits trop forts, trop,,. 
Mais qui vient m’interrompre. 



SCENE V. 


marwood, mellefont, 

SARA. 


M E L L E F O N T, 

-T> 

■B. ermettez , ma chere Sara, que je 
vous préfente Lady Solmes, une de mes 

parentes, a qui j’ai les plus grandes obli- 
gations. 

M A R w O o D. 

Pardon, MilT, de l’indifcrétion quej’aî 
eue de vouloir me convaincre par mes 
propres yeux de la félicité d’un parent à 
qui je fouhaiterois pour époufe la plus 
accomplie de toutes les femmes, E au 
premier coup dœil je ne.m’étois pas 
apperçue, qui! la déjà trouvée en vcxts* 

■ E Y 
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S A R A.^ ‘ ' • • '• 

Vous me faites trop d’honneur, Lady* 
tJn compliment auffi flatteur m’eût fait 
'rougir dans tous les temps , mais dans la 
fîtuation où je me' trouve , je le prendrois 
prefque pour un reproche caché, lijene 
croyois pas Lady Solmes trop généreufe 
pour vouloir faire fentir la fupériorité 
>que fa prudence & Tes vertus lui donnent 
fur une infortunée. 

Ma R w o o D {^froidement ) 

Je ferois bien fâchée que vous me 
tuppofàflîez d’autres fentimens que ceux 
de l’eftime & de l’amitié. • . {^A part ) 
Qu’elle eft belle l 

M E L L E F o N .T. ' 

, Convenez, Lady, qu’il n’^étoit guere 
poflible de refter infenfible à tant de 
charmes & de modeftie ? On dit qu’il efl 
rare qu’une femme rende juflice à une * 
autre; moi je fuis sûr que vous n’êtes 
pas. dans ce cas, à l’égard de ma cher© 
Sara . . {^A Marwood qui ejl reveufe ) 
N’cft-çe pas, Lady , vous approuvez mon 
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attachement pour elle , & vous trouver 
tout ce que je vous ai dit à fa louange , 
bien au-deflous de ce que vous en penfez 
déjà vous-même ?... Pourquoi donc êtes- 
vous h rêveufe?.. {Bas à Marwood) 
Vous oubliez pour qui vous voulez palier, 

M A R w O, O D. 

Vous le dirai- je? L’admiration que 
me caufe Votre chere MilT, me condui- 
' foit infenfiblement à la confidération de 
fon fort. J’étois touchée de ce qu’elle ne 
pourra jouir de votre amour dans le fein 
de fa patrie. Je me rappellai que pour 
devenir votre époufe, elle' étoit dans la 
trille nécelTité d’abandonner un pere dont 
.on ma parlé comme du plus tendre de 
tous les peres, & je cherchois en moi- 
• même un moyen de les réconcilier en- 
femble, 

S A R A- 

Ah, Lady , que je vous ai d’obligatian 
de ce fentiment ! II mérite que je vous 
falfe part de toute ma joie. Vous ne 
. pouvez • encore fayoir , Mellefont , que 

Evj 
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les fouhaits de Lady ont été accomplri 
avant d’avoir été formés. 

Mellefont. 

Que me voulez- vous dire , ma chere 
MifT? 

Marwood, (à pan ) 

Que fignifie ceci ? 

Sara. , 

• Je viens de recevoir dans le moment 
une lettre de mon pere, Ceft Waitweli 
'qui me l’a apportée. . . Ah , Mellefont, 
quelle lettre ! 

. Mellefont. 

• ' Tirez-moi vite d’inquiétude. Qu’ai-je 
a craindre ? Qu’ai-je à cfpérer ? Eft-ce 
toujours le pere qui nous a forcés à le 

• fuir ? Et s’il eft encore le même , Sara 
■m’aimera-t-elle alTez pour le fuir de nou- 
veau ? Ah , ma chere Mill , pourquoi ne 
vous ai- je pas crue ? Nous ferions main- 
tenant unis par des liens que les caprices 
d’un pere ne pourroient rompre. Je fens 
dans ce moment tout ce que peut avoir 

- d’affreux pour moi, la découvette de 
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tiotre retraite. ... Il viendra vous arra- 
cher d'entre mes bras. . . ( En Jettant un 
regard de fureur fur Marwood ) Que je 
hais le monftre qui nous livre à foa 
courroux !... 

Sara. 

Que cette inquiétude a de charrnes 
pour moi , mon cher Mellefont 1 Et que 
nous fommes heureux l’un & l’autre 
qu’elle ne foit qu’une erreur ! Tenez , 
lifez la lettre de mon pere. {AMarwood, 
tandis que JSAtllefont lit la lettre ) Qu’iL 
va être étonné de l’amour de mon pere!.. 
De mon pere? . . . Ah , il ett maintenant 
le lien aulli. 

M A K w O O D {^avec étannement ) 

Eft-il poflîble ? 

Sara. 

Vous devez en effet. Lady, être fur- 
prife de ce changement. Il nous pardonne 
tout. Déformais nous nous aimerons 
devant fes yeux. ►. Il nous le permet , il 
nous l’ordonne. . . Que cette bonté pé- 
nétré mon ame • {A Mellefont qui 
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liùrend la lettre) Eh bien, Mellefont?,; 
iVous gardez le filence... Ah , ces larme» 
■qui s’échappent de vos yeux en difent 
plus que votre bouche n’en pourroit ex- 
primer ! 

Mar-WOOD à part). 
Imprudente que je fuis , c’eft moi qui ' 
me fuis trahie ! 

Sara» 

LaifTez-moi effuyer ces pieufes larmes 
par un baifer ! 

Mellepont, 

Ah , Mil! , pourquoi avons-nous été 
dans la néceffité d’affliger un homme fi 
divin f.. Oui, divin ; car quy a-t-il de 
plus divin que de pardonner? .. Si nous 
avions feulement pu regarder un fi heu- 
reux événement comme poflible , ah nous 
ne le devrions pas aujourd’hui à de» 
moyens fi violens ; nous ne le devrions 
qu’à nos prières.... Juffe Ciel, quelle 
félicité m’attend !... & avec quelle dou- 
•lour je fens combien j’en fuis indigne l 


« 
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Marvood {à part) 

Et il faut que je fois témoin de leur 

• • f * 

joie ! 

S A R -A. 

Que vous juftifiez bien par vos fentî- 
mens tout l’amour que j’ai pour vous ! 
Marwood {à part ) 

Quelle violence il faut que je me faCTe f 
Sara. 

Et vous auffi , Lady , il faut que vous 
lifiez la lettre de mon pere. Vous pa- 
roiflez prendre trop d’intérêt à notre 
fort pour que ce qu’elle contient vous 
foit indifférent, 

Marwood (en prenant le lettre^ 

A moi indifférent, Miffî 
Sara. 

Mais , Lady , vous avez l’air occupe , 
l’air trifte, 

Marwood. 

» 

Occupé 5 oui; mais pas trille, 

- .Melle F ONT (à part > 

Ciel ! Si elle fe trahîffoit l . 

1 
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Sara. 

£c pourquoi donc ? 

M A R W O O D. 

Je tremble que cette bonté inattendué 
de votre pere ne cache peut - être quel- 
qu’artiâce. . . 

Sara. 

' Oh non , Jjady , oh non , je vous lo 
promets. Lifez feulement fa lettre , & 
vous en conviendrez vous-même. Le 
langage de la feinte eft froid & contraint, 
elle ne pourroit en employer un aulll 
tendre. • . ( Marwood Vu bas ) N’allez 
pas avoir des foupçons , mon cher Melle- 
font , je vous en conjure. Je fuis garante 
que mon pere ne peut s’abaifler à feindre. 
Il ne dit rien qu’il ne le penfe ; la faufleté 
& la dilTîmulation font des vices étran- 
tgers à fon ame. 

Mellefont. 

J’en fuis convaincu , ma chere Sara... 
Il faut pardonner cette erreur à Lady, 
elle ne connoît pas encore l’homme quelle 
ofe foupçonner. 
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Sara [tandis que Marwood lui 
rend la lettre') 

Que vois-je , Lady ? Vous changez de 
couleur? Vous tremblez? Qu’avez-vous? 

Mellefont [à part) 

Dans quelle lîtuation je me trouve ! 
Audi pourquoi l’avoir amenée ! 

M A R w o O D. 

Ce n’eft rien, Miff; c’eft un léger 
étourdilTement qui palTera, 

Mellefont. 

Vous m’inquiétez. Lady... Ne vou- 
driez-vous pas prendre l’air? 

Marwood. 

J’y confens. Donnez- moi votre bras» 
Sara. 

Permettez que je vous accompagne» 

Marwood. 

Je ne le fouffrirai pas. Cela n’aura point 
de fuite. 

Sara. 

Puis-je efpérer de vous revoir bientôt? 


/ 
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Miss Sara Sampson; 

M A R W O O D. 

Si vous voulez bien me le permettfc^; 
Miir. . . ( Mellefont Vemmene ). 

Sara (feule) 

Pauvre Lady !... A la vérité elle ne 
paroît pas la pcrfcnne du monde la plus 
fenfiblc, mais au moins elle n*cft ni fiere 
ni impertinente... Enfin me voilà feule. 
Puis-Je mieux employer ce moment de 
liberté qu’à achever ma réponfe. 

( Elle s*ajjied pour écrire ) 


S'C E N E VI. 

BETTY, SARA. 

Betty. 

"V O I L A une vifite bien courte. 
Sara. 

‘ Oui, Betty, c’eft Lady Solmes, une 
des parentes de Mellefont. Il lui eft fur- 
venu fubitement une petite indifpofition.. 
(Où efl-elle à préfent ? 
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Betty. 

Mellefont Ta conduite jufqu’à la porte* 
Sara. 

Elle eft donc retournée chez elle? 

Betty. 

• Je le préfume. .. Mais plus je vous re- 
garde. excufez ma liberté... & plus jç_ 
vous trouve changée... Il y a dans votre 
air calme, une fatisfaétion. . . Ou la vilite 
de Lady vous a été fort agréable , ou le 
bon homme qui vouloit vous parler , vous 
a donné des nouvelles qui vous ont fais 
grand plaifir, 

Sara. 

Le dernier , Betty , le dernier. Il ve- * 
noit de la part de mon pere. Quelle 
lettre tendre je te ferai lire ! Ton bon 
cœur t’a fait fi fouvent pleurer avec 
moi, qu’il eft bien jufte que tu te réjouifles 
avec moi aufli. Je touche au moment 
d etre heureufe , & je pourrai te récom- 
penfer enfin de tes fervices. 

Betty. 

Quels fervices ai-’je pu vous rendr® 
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dans le court efpace de neuf femalnei 
que j’ai paflees auprès de vous? 

Sara. 

Tu n’aurois pu m’en rendre de plus 
împortans quand tu aurois été avec moi 
tout le temps que j’ai vécu } elles font 
paflees ces neuf femaines !... Viens, 
Betty , puifque Mellefont peut être feul 
dans ce moment , il faut que je lui parle. 
Il me femble qu’il feroit à propos qu’il 
écrivît à mon pere en même temps que 
moi. 11 lui doit des remercîmens aulfi* 
Viens, fuis moi. {Elles forcent) 


SCENE VIL 

SIR SAMPSON, WAITWELL. 

S A M" P s O N. 


^UELLE confolatlon , mon cher Waît- 
,well , tu viens de répandre dans mon 
coeur ! Je renais, & le retour de ma fille 
nie rapproche autant des jours de raà 
îeunefle , que fa fuite m’approchoit du 


Digitized by Google 


Tragédie Bourgeoise. 117^ 

tombeau. Elle m aime encore ! Pere heu- 
reux !... N’oublie pas de l’aller bientôt 
revoir. , . Je ne puis attendre le moment 
de la ferrer de nouveau dans mes bras 
que je tendois à la mort. Combien de 
fois je l’ai implorée dans l’amertume de 
ma douleur !... Mais qu*elle va me pa- 
roître redoutable depuis que j’ai retrouvée 
ma chere Sara!.., Un vieillard a tort, 
je le fens bien , de rederrer li étroitement 
les liens qui l’attachent au monde ; fa fin 
h’en devient que plus douloureufe. . . « 
Mais ce Dieu , qui , dans cet indant ^ fe 
montre (i clément envers moi, m’aidera 
audi à fupporter une réparation audl 
cruelle. M’accorderoit - il un fi grand 
bienfait, pour qu’il devînt l’infirument 
de ma perte? Me rendroit-il ma fille 
pour me faire murmurer lorfqu’il jugera 
à propos de me rappeller à lui ? Non , 
non ; il me la rend pour être mon fou- 
tien & ma confolation à ma derniere 
heure. Je te rends grâces , ô Bonté éter- 
pçlle {., Hélas que les semerumens d’une 
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bouche mortelle font foibles !... Mais 
bientôt, bientôt je pourrai lui, en faire 
(le plus dignes dans le fein de réternité, 
Waitwell. 

J’aurai donc, mon cher maître, la 
fatisfaftion de vous voir content, avant 
de mourir 1 Croyez , que j’ai partagé votre 
douleur. . . 

Sampson. 

Ne te regarde plus déformais comme! 
mon domeftique , mon bon Wait^el, 
iTu mérites de palier au moins une vieil- 
lelTe honorable & tranquille. Je te la 
procurerai , & je veux que tout foit 
déformais égal entre nous. Je lèverai 
toutes diftinftions. . . . Hélas , la mort les 
fera bientôt difparoître tout-à-fàit... Sois 
encore pour ce moment-ci l’ancien fer- 
viteur fur lequel je n’ai jamais compte 
en vain. Va vers ma fille, & apporte- 
moi fa,réponfe dès quelle fera faitè.^ 

W A I T w E L L. 

' y Y volç* Mais ces pas que je vais fairej 


KJ 
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font moins un fervice que je vous rends, 
que la récompenfe de ceux que je vous 
rendus. 


‘ JFin du troîjieme Aâe^ 




ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

V Appartement de Mellefont, 

MELLEFONT. SARA'. 

M'E L L 1 F o n t. 

machere Sara, oui j je ferai tout 
ce que vous defirez. Je le dois, & je 
m’y foumets avec plaifir, 

Sara. ' 

V ous me comblez de joie ! 

« 

Meelefont. 

Je prendrai toute la faute fur moi, 
puifqu’en effet je [fuis le feul coupable, 
C’eff à moi feul ù demander pardon. 
Sara. 

Non , Mellefont , non ; je veux partager 
h faute avec vous } quelque puniffable 

quelle 
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qu’elle foit, elle rn’eft chere, puifqu’elle 
doit vous prouver à quel point je vous 
aime. . . Mais eft*il bien vrai que je peuic 
maintenant' accorder la tendrelTe que j’a^ 
pour vous , avec celle que j’ai pour mon 
pere ? N’eft-ce pas un fonge agrëâble^,, 
Ah que je crains deile voir diflîperpac 
le réveil, & de retomber dans ma pre- 
mière aiHiâiôn!.'. ..'Mais> non,.' ce n’ell: 
pas -un fongé je fuis* en eÔet heureufe, 
& je le fuis plus que* je naurois jamais 
ofé l’efpérer..-. Hélas, cette félicité fera» 
t-elle durabfe ?.. , . De itriftes preflenti- 
mens. . . un trouble. . . inféparable peut- 
être de l’attente d’uii • bonheur aulü 
grand., la crainte de le perdre.. ..Quel 
dcfordre. « . Ah , Mellefont ! . . • . 

M i L L B F o N T. , . 

. Ces taouyemens fe calmeront'J ma 
cheré MUT; ils foht l’effet naturel de la 
furprife & la joie. . . Je vais écrire fut 
Je champ à Sir.Sampfon , & j’efpere qu’il 
fera touché de mon fep.éritir& des protefta- 
alons de ma tendrelTe & de iha foumilHon. 

Théatt AlUm» de, Junker* T, /. F, 
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S ‘A R A, ' , 

Sic Sampfon ?.Ah ÿ Mellefont, accou^ 
fumez- vous à l’appeller d’un nom plus 
'doux. Mon pete, votrç pere ..Mellefont,., 
Millebont, 

' Eh bien oui , MHT, • notre pere , le 
lïieilleur , le plus indulgent de tous les 
peres. • , Hélas , )’ai çelTé bien jeune de 
prononcer ce nom chéri; bien jeune au0i 
j’ai çeffé de prononcer celui de mere !.., 
'Sara, • ' , 

' Et moi je n’ai pas eu même l’avantage 
de le prononcer jamais.: Ma naiflance 
coûta la vie à ma mere..,En voyant le jour, 
je donnai la mort à ma mere... Ah combien 
s’en eft-il peu fallu depuis.. *. peu fallu.., 
que je ne la donnalle aulS à mon perej 
Qui fait même fi ma faute t (i le chagrin 
que je lui ai caufé , n’abrégeront pas Tes 
jours ? . , Quel reproche ,'fô mon Dieu !,* 
Ah, fi j’avois eu une mjsre pour être Je 
guide de ma jeuneilèl..* Ses confeils, 
fes exemples. . • Mais , mon cher Melle- 
fpnt, je ne ferons peut-être: pas à vouia ' 
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Pourquoi donc regretter ce que le deftin 
plus fage ne m’a refuré que par 60016? Ce 
qu’il fait eB toujours pour le mieux. Ne 
longeons qu’à lâire un bon ufage de ce qu’il 
nous accorde; hâtons >nous de nous réunie 
à un pere qui me tient lieu de tout , à un 
pere qui s’ofifre à remplacer celui que vous 
avez perdu. Quelle idée flatteufe ! Avec 
quel tranfport je m’y livre... J’oublie pres- 
que en ce moment le trouble intérieur. . • 
Mexlefont. 

Ce trouble , ma chere Sara , n’efl: 
qu’une fuite naturelle des grandes joies 
inopinées. . . Vous ne vous livrez qu’avec 
timidité à l’efpoir du bonheur qui vous 
attend ; l’impreflion de l’état malheureux 
où vous avez été ü long - temps > dure 
encore ; vous êtes dans le cas de quel- 
qu’un qui après avoir tourné rapidement 
dans un mouvement circulaire , croit en- 
core, quand il s’eB arrêté , que les objets 
extérieurs tournent autour de lui. , 
Sara. 

Je le crois, Mellefont, je veux Id 

Fij 
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croire, puifque je le fouhaite. Mais nô 
différons pas davantage j je vais chercher 
la lettre de mon pere , je vous montrerai 
la réponfe que j’y fais, & j’efpere que 
vous me laifferez voir aulîi la vôtre ? 

Mellefont. 

Je n’y mettrai -pas un mot que vous 
ne rayiez approuvé. Je ne vous demande 
grâce que pour les chpfes qui auront rap- 
port à votre juftification. Je fais trop 
cjue vous ne vous trouvez pas aulïî inno-» 
cente que vous l’êtes en effet. ( En 
4uifant Sam jufqu à la Scene ) 


SCENE IL . 

• ' MELLEFONT, (Jeul) 

t 

( après avoir fait quelques tours 
. en rcvant) 

•^E ne me 'comprends pas moi-même... 
Suis-jeun infenfé, ou bien... un fcélérat?.. 
Peut-être l’un & l’autre. . . Quelle hor- 
j’aime Sara. Tout -vicieux 
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^ue je fuis* . . j’aime cette créature cé- 
lefte*,. Je l’aime?..* Oui, certainement, \ 
je l’aime... je l’idolâtre. Je fens que je 
facrilîerois mille fois ma vie pour elle 
qui m’a tout facrifié. . . je le ferois tout* 
à-l’heure, . . . tout-à-l’heure & fans ba-* > 
]ancer. .. Et cependant.. . j’ai honte de 
me l’avouer à nioi>même... & cependant... 
je crains le moment qui va l’unir à moi 
pour jamais.... 3’aurois beau faire, il 
n’y a pas moyen de l’éviter. Voilà le 
pere réconcilié j les prétextes qui m’ont 
déjà attiré tant de reproches, deviennent 
ridicules. . . Ah quelqu’amèrs que fuflent 
ces reproches, ils m’étoient mpins pé- 
nibles à fupporter que la trifte penfée 
d’ctre enchaîné pour la vie. . , Enchaîné? 
Mais ne le fuis-je pas?... Sans doute ; 
je le fuis avec plaihr. .. oui; mais jai la 
liberté de rompre mes fers » & cette 
liberté les rend légers. .. elle me les rend 
chers... Pourquoi n’en pas reflet aux fermes 
où nous enfommes? Sara Sampfon... 
Maîtrefle adorée ! , . Combien de félicités 

F » *• 

iij • 
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réunies dans ce feul mot!.. Sara Sampfon.. 
Mon époufe !... Il me femble que ce 
nom détruit la moitié de mon bonheur... 
Et Tautre difparoîtra bientôt ! . . Quelles 
difpofitions pour écrire à fon pere ! 
Habitude du vice , quel e(l ton empire 
funede ! . • Mais je te détruirai. . . ou je 
ceflerai de vivre. 


SCENE III. 

NORTON, MELLEFONT. 

Milleîont. 

U viens , on ne peut plus mal à 
' propos, 

Norton. 

Pardon , Monileur. . • . ( Il veut fe 
' retirer, 

Meilefont. 

Non , non , demeure. Dans le fond il 
n y a pas grand mal que tu me déranges. 
Que veux- tu ^ 


> 
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Norton. 

Betty vient de m’apprendre une nou* 
velle qui me comble de joie, & je venois 
vous féliciter*. 

^MEI,tI?ONT. 

De la réconciliation dupere de Sara^ 
fans doute ? Je te lemercie, 
Norton. 

Le Ciel veut donc enfin vous rendre 
.heureux. ... 

Melleïont. 

S’il le veut .... je me rends jufiice , 
Norton. . . . affurément il ne le veut pas 

pour moi. '' 

Norton. 

Si vous le penfez véritablement, vous 
rnéritez qu’il le veuille pour vous aulfi, 
Mellepont. 

C’eft pour Sara. . • . uniquement pour 
Sara. . . . Elle prend intérêt à mon fort, 
& le Ciel me fait grâce à caufe d’elle. 
Norton. 

Mais votre joie s’exprime fur un ton 
hien férieux,- bien grave,..'. ' - 

F iv 
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M.bllefont. 

Ma joie , Norton ?... Il n y en a 
plus pour moi. 

Norton, {en le regardant. fixement'): 

Me permette2*-voas de parler libre- 
ment? 

M E L L.E P O N T. ^ 

Tu le peux, " ' 

Norton. 

Vous mavez reproché ce matin, que 
] avois ete complice de vos crimes en 
gardant le filence : ce reproche me fer- 
vira d*excüfe ' fi" déformais 'je' le garde 
plus rarement, . * i 

Mellefont. 

Soit; mais tâche cependant de ne pas 
l’oublier. 

Norton. 

Je n’oublierai pas que je fuis à votre 
Tervice ; mais ce n’eft pas une raifon pour 
que je me perde avec vous. * 

Mellefont. 

Avec moi ? Que veux tu dire par- là ? 
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Norton. 

Je veux dire que je vous trouve bien 
different de ce que j’avois imaginé. . , 

Mellefont. 

Et qu*avois-tu imaginé ? 

Norton. 

De vous trouver dans des tranfports 
de joie , dans des raviffemens. ... 

Mellefont. 

Cette joie folle efl: bonne pour les 
gens comme toi, quand la fortune leur 
fourit une fois dans leur vie. 

Norton. 

Les gens comme moi, Monfieur , ont 
un cœufiquifent; &c’eft ce qui ne manque 
que trop aux perfonnes comme vous... 
Mais je lis fur votre vifager toute autre 
chofe que de la modération.. . . un air 
de froideur , d*irréfolution , de répu-i 
gnance. . . . 

MeLLEFO NT. 

Eh bien, quand tout cela feroît; as- 
tu donc oublié que Marwood eft ici? 
Sa préfence. . , , 

Fv 
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Norton. 

Pourroit biçn vous donner de l’In- 
quiétude , j’en conviens. . . . mais c’eâr 
tout un autre fentiment qui vous occupe... 
£t Dieu me pardonne , je crois que vous 
aimeriez mieux que le pere de Sara ne 
fe fût pas réconcilié. La perfpeâive d’un 
état fi peu conforme à votre façon de 
penfer. ... 

Melleîont. 

Norton, Norton, il faut que tu aies 
été un grand fcélérat, ou que tu le fois 
encore^ pour m’avoir deviné comme tu 
' viens de faire ! Puifque tu as touché au 
‘but, je ne te le nierai pas,’ Il eft certain 
que j’aimerai Sara éternellement , mais 
i’ai une forte de répugnance de devoir 
l’aimer éternellement. . • . . Devoir !... 
Cependant fois tranquille; je triomphe- 
rai de cette folie. N*en eft-ce pas une 
de regarder le mariage comme un état 
de contrainte? Puis^je defirer une autre 
libellé que celle qu’il me lailTera? 
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Norton. 

Vous avez raifon.,.. Mais Marwood, 
Mar^ood viendra au fecours de vos an- 
fieos préjugés^ & je crains. . . . 

Mellefont. 

, Ce qui n arrivera jamais. Dès ce foie 
tu la verras retourner à Londres. Après 
t*avoir fait l’aveu d’une folie dont j’ai 
honte, je ne dois pas te cacher non plus , 
que j’ai réduit Marwood au point de me 
craindre jufquà dépendre abfolament de 
jna volonté^ 

( 

Norton. 

Ce que vous me dites- là, n*eft pag 
croyable. 

Mellefont. 

Vois ce poignard que je lui ai arraché 
des mains. Dans un accès de fa fureur 
elle a voulu m’en percer fe fein. Crois- 
tu à préfent , quç je lui ai fait uns ferme 
réliftance ! Je ne tfe cache pas cependant, 
que peu s’en eft fallu d’abord qu’elle né 
m ait ramené dans Tes filets. La traîtreffe! 
Elle a Aiâbella avec elle. 

F v| 
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Norton. 

Arabella? . : ■ - 

Mellefont. 

Je n’ai pu encore découvrir, par. quelle 
rufe elle s’eft emparée de nouveau de cet 
enfant ; mais il me fuffit qu’elle n’en ait pas 
obtenu le (uceès qu’elle en avoit efpéré 
fans 'doute, 

Norton. 

Souffrez que Je me réjouHïe de votre 
fermeté. . . Je regarde votre converfîon 
comme à moitié faite . . . Mais puîfque 
vous confentez à ne me rien cacher. , » 
qu eft-elle venu faire ici fous le nora de 
Lady Solmes 2 

MeLLEFO NT. 

Elle vouloit à toute force voir fa rivale. 

4 

J’y ai confenti moins par indulgence , 
que par Tenvie de l’humilier à l’afpecl de 
ce que fon fexe a de plus parfait.. . Tu 
fecoues la tête , Nprton? . . . 

Norton, 

Je n’aurois pas hazaidé cela^ 
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t , M E L .L ,E. F. O N -t; , 

Hazardé? Au- fond je n&h'azardoîsque 
ce que j aurois hazardé dans le cas d’un 
refus. Si j’ayois refufé qu’elle fe préfentât 
comme Lady Solmes, elle (e (croit pré/- 
Tentée comme Marvood ; & ce qu’il y 
a à redouter de (k vlfité fous un nom 
fuppofé, .ne iâuroit prodimre un aulïi 
mauvais effet, 

Norton. 

i • ■ ' * ■ • T 

Rendez grâce au Ciel que lés choies Cff 
foient paffées aufli tranquillement.’ 

M-elle sont. 

Tout n’eft pas encore fini. Il lut eff 
furvenu pendant fa vifite , une légère in- . 
dirpolition qui l’a obligée de s*en aller 
ùns prendre congé ; elle veut revenir,,, 
^Qu’elle revienne! La guêpe qui a perdu 
fon aiguillon {^en montrant le poignard^ 
qu'il remet dans foa fein ) ne peut plus 
que bourdonner. Mais ce bourdonnement 
lui coûtera cher, fi elle fe rend incom- 
mode par-là, . . [N’entends-je pas venir 


Digiiized by Google 



134 Mrss Sara Sampson,' 

quelqu’un ? Laiffe-moi’ , fi c’eft elle, , « 4 
C’eft elle. Va , ( Norton Jort ), y ; 

S G E N E I V. 

MELLEFONT, MARWOOD, 

' , ' ‘ ‘ i i. . > / 

M A W , O ,0 D, 

‘ •' ' 

V--»’s ST (ans doute avec regret que vous 
me voyez revenir? , . 

Mellef.ont, 

Je fuis ravi que votre indifpofition o ait 
point eu de fuites. Vous vous trouvez 
m 

M A R w b O d; 

Tout doucement. 

Meleefont.' 

En ce cas'là vous avez çu tort de fort^ 
'lî’tôt & de revenir ici. 

M A R W O O ,D, 

Si ce que vous dites-là , Mellefoht , 
eft par l’intérêt que vous prenez à moi, 
je vous en remercie j & fi c’eft par u» 
autre motif, je ne vous en fais pas mau- 
vais gré. 
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Mellieoht. 

7e fuis bien atfe de vous voir iî traisi 
Quille. 

M A R W O O D, 

L^orage e(l paffé. Oubliez tout, Je 
TOUS en prie., 

, ■ Mellefont. 

N’oubliez pas votre promefle, Mar- 
X70od , & je vous promets à mon tour 
de tout oublier. . . Si je ne craignois de 
vous offenfer , je vous demanderois, .« 
M A R W O O D. 

Demandez toujours , Mellefont. Vous 
ne me pouvez plus offenfer. . . Que vou-r 
liez-vous me demander? 

Mellefont, 

Comment vous avez trouvez Sara# 

M A R w o o D. 

La quefHon eft' naturelle. Ma réponfê 
ne vous le paroîtra peut-être pas autant, 
mais elle n’en eft pas moins vraie» . • Je 
l’ai trouvée charmante, 

Mellefont» 

Vous m’ènchantez. Il n’éioit pas 'pofc 
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fible en effet,' qu’un homme qui avolt été 
fenfîble pour vous , fût capable d*tm Siau** 
vais choix. 

M A R w O O D. 

- 'Vous auriez pu m’épargner cette flat- 
terie , Melîefont ; elle ne s’accorde pas 
avec le delTein où je fuis de vous oublier. 

Mellefont. 

Vous ne voulez pas non plus fans 
doute , que je vous facilite ce deflein en 
vous difant des chofes défoblîgeantes. II 
ne faut pas que notre réparation foit de 
l’efpece ordinaire. Quittons nous en gens 
d’efprit qui cedent à la néceflité , (ans 
amertume , fans rancune , & en confer- 
vant l’un' pour l’autre ce degré d’eftime 
gui convient à notre ancienne intimité. 

M.a r w o o d. 

Ancienne intimité ?.. Je ne veux pas 
gue Vous me la rappelliez ... N en par- 
lons plus ! Il faut que ce qui doit fe faire 
fe fa(fe , & peu importe la maniéré dont 
, il foit fait. . . Mais encore un mot d’Ar»r 
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^ella ; vous ne voulez donc pas me la 
laifTer? 

, Mellefont. 

^ Non, Ma^wood. 

' . ■ M A R w O o ^D. 

Il eft cruel que ne pouvant demeurer 
avec fon pere, vous vouliez encore lui 
enlever fa mere. , 

M E L L E F O N -T. 

• Je peux & je veux toujours être fou 
pere. ' , 

M A R W O O D. 

Prouvez-le donc tout-à- l’heure. 

Mellefont. 
Comment ? 

. * . - M A R w O O D. 

Permettez qu’elle poffede les richelTes 
que vous m’avez laille'es en dépôt. Qu’elle 
doive fa fortune à fon pere. Hélas , elle 
ne peut hériter de (a malheureufe mere 
que la honte d’en être née. 

Mellefont, 

Vos triftes réflexions me percent le 
coeur, , , . Soyez tranquille , ma chettj 
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Marvood , j’aurai foin d^ArabélIa fanS 
dépouiller fa mere. Si vous voulez m’ou^ 
blier, commencez paroubKer que ce que 
vous avez vient de moi. Je vous ai <les 
obligationa^y & je pen(èrai toujours avec 
reconnoidance que je vous dois îe bonheur 
-de ma vie, quoique contre votre intention^ 
Oui Marwood , c’eft un véritable bien- 
fait d’avoir découvert notre demeure au 
■pere de Sara , que la feule ignorance de 
cette demeure empêchoit de nous recevoî? 
plutôt en grâce., 

M A R W O O D. 

Ne m’humiliez pas par des remercimens 
que je n’ai jamais eu intention de mériter. ' 
Sir Sampfon eft un imbécille j à fa place 
j’aurois pardonné à ma fille ; ’ mais fon 
fédufteur, ah je l’aurois ... 

Mellefont, 
Marvood !.. 

M A R w O O D. 

Oui , vous êtes fon féduéleuf . . . Mais 
eh voilà aflèz. Pourrai-je bientôt faire 
•jnes adieux à' Sara ? 
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Mellepont. 

Croyez qu’elle ne prendra pas en maiH 
valfe parc que vous partiez fans la voir. 

M A R w o o D. 

\ 

' Je n’aime pas à jouer mon rôle à demi; 
& quoique fous un nom étranger, je ne 
veux pas pafler pour une femme qui ne 
fait pas vivre. 

Mellefont. 

Si votre repos vous étoit cher , vous 
craindriez de revoir une perfonne dont 
la préfence ne peut que réveiller en vous 
de certaines idées. . . 

M A R w o o D avec un fourîre 

moqueur) 

Il me femble que vous avez meilleure 
opinion de vous que de moi. Mais quand 
vous croiriez en effet que je dulTe être 
inconfolable de vous avoir perdu , la mo- 
de(He auroit dû vous le faire taire. . . • 
Sara réveillera en mot de certaines idées ? 
Certaines? Oh oui... Mais fur-tout l’idée 
cercaioe qu’il ell polUble que la £He la 


Digitized by Google 



‘X40 Mîss Sara Sampsok; 

plus elHmable aime fouvent Thomoie le 
plus vil. 

Mellêfont. 

Vous êtes ' charmante , Marvood ^ 
vous êtes charmante. Vous voilà jufte- 
ment dans les difpontions où je fouhai- 
lois depuis long-temps de vous voir, 
quoique j’aurois mieux aimé, comme je 
vous l’ai dit, que nous confervaflions , 
.l’un pour l’autre, les fentimens d’une 
eftime réciproque. Je n’en dcferpere pas 
encore; & quand les premiers mouve- 
vemens feront pafîés. ...... Mais per- 
mettez que je vous lailTe feule un mo- 
ment. Je vais vous chercher Mil! Sara. 


SCENE V. 

M A R W O O D , (en promenant 
. fes regards de tous cotés y 


^Uis-JE feule?... Puis- je enfin teV- 
pirer en liberté, & laifler reprendre aux 
Inufcles de mon vifage un état qui leur 
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^ Ibit naturel ? . . . . Dépêchons nous de 
rentrer dans notre caradere, d*étre la 
véritable Marwood, pour pouvoir/ fou- 
tenir de nouveau la gêne de la dilliinuhi- 
<ion, , . . Que je te hais, vile di/BinuIa- 
tion ! Non parce que j'’aime la fîncérité, 
mais parce que tu n*les que la méprifable 
refïource de la vengeance impuiflante. 

Jè ne m*abai(Terois pas jufqu’à toi, filé 

/ 

Ciel vouloir, me confier fes foudres , ou 
vn tyran fon pouvoir. . . . N’importe , 
pourvu que ty me çonduifes à mon but... 
Tout me le promet.... Mellefont de 
plus en plus femble fe livrer à la fécu- 
• rite. ... Et fi je peux parvenir à avoir 
un entretien particulier avecSara, comme 
j’ai tout difpofé pour me Je procurer; 
^ alors. . . . Mais que peut produire cet 
entretien? Tout ce que je dirai de Mel- 
lefont , ne fera .peut-être pas nouveau 
pour Sara. Elle fera peut-être inaccef- 
iible à la calomnie , & infenfible aux me- 
naces même. N’importe, elle en- 
tendra de ma part^ vérités, çalorafiie* 
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& menaces» . » il fera bien difficile qu*elleS 
ne faflent aucune impreflion fur fon ame... 
Les voici. Oublions que nous fotmnes 
Marwood... reprenons lecaradere d’une 
infortunée qu’on délaifle, & qui n’a que 
de petits artifices à mettre en oeuvre pour 

fe fauver de l’infamie Un infede 

qu’on écrafe, s’agite & fe replie avec 
fureur ; il voudroit au moins blefler 1 q 
pied fous lequel il eft foulé. 

SCENE VL 

SARA, MELLEFONT, 
MAR WOOD. 

Sara. 

E fuis charmée , Lady , que votrd 
indifpofition n’ait point eu de fuites, 
que mes inquiétudes. . . • 

'M A R w G O D. 

Je vous remercie , Mifï , & cet acci<4 
dent étoit trop peu de chofè pour 
inquiéter,* 
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Mellefont, 

, Lady vient pour vous faire fes adieux^ 
chere Sara. 

i Sa r a; 

, Lady ? , 

M A R w O O »; 

Ce ne (àuf oit être aflèz-tôt pour ceui ' 
gui défirent ^ue je ibis à' Londres. 
Sara, 

Mais vous ne partirez pas aujourd’huîj, 
fans doute ? 

M A R w O O D, 

Demain à la pointe^ du jour, 
Mellefont. 

Demain? Je croyois que vous partiez 
aujourd’hui. 

Sara; 

Notre connoiflânce. Lady, ne sell 
faite qu en paffant, mais j efpere que nous 
nous en dédommagerons dans la fuite, 

M A R w O O uf 

Je compte fur votre amitié, MiflT, SC 
U vousia dsmande^, 

■ ' (J - • - - : 

'■ î 
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Mellefont. 

* Je vous'réponds , nia cHere Sara, que 
la priere de Lady eft lin'cère.' Mais je 
vous préviens er» même temps, que vous 
ne vous reverrez pas de fi-tôt , * & que 
vous vous'fro'üvêréZ bien rarement dans 
les lieux qu’habitera Lady. . 

M O O P, iàpart ^ > 

Qu’il eft adroit! 

Sara. • " • 

Vous m’ôtez, Mellefont, une 
rance bien agréable. 

M A R w O O D. ' 

C’eft moi qui y perdrai le plus , mo^ 
aimable MilT. 

• Mellefont. 

Mais en effet. Lady , ne partirez- vou^ 
que demain? 

M A R V O O D. 

Peut-être plutôt, (à part ) Perfbnnô. - 
De vient encore ! 

Mellefont. 

' Je ne '-crois pas non plus que noua 
nous arrêtions long^tcmps ki» N’eft-cè 

pas. 
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pa«, Miff, nous nous dépêcherons de* 
fuivre notre réponfe à Sir Sampfonî' 
Notre empreflement ne lui déplaira cer- 
tainement pas. 

SCENE VIL 

BETTY, LES PRÉCÈDENS. 

Mellefont, 

C^UE veux-tu, Betty? 

Betty. 

Quelqu’un demande à vous parler fui; 
le champ. 

Marvood {à part) 

Je refpire; nous allons voir rlîaînteèi 
nant. • . . 

Mellefont. 

A moi ? Sur-le-champ ? Dis que je 
fuis à lui tout-à-Theure. . . • Lady , vous 
plaiMl d’abréger votre vifite, & de pren- 
dre congé de Sara ? ... -, 

Sara; 

Pourquoi donc, Mellefont? . . . Lady 
Théat, Allm, de Junker, T, 1, G 


14<5 Miss Sara Sampson,’ 

aura bien la bonté d’attendr« que vou& 

foyez reveiTu, 

M A R W O O D. 

Pardon, MiflT, je connois Mellefont, 

& il vaut mieux m’en aller avec lui, 

» 

Betty. 

Monfieur, l’étranger n’a qu’un mot à 
VOUS dire, ... Il dit qu’il n’a pas un md* 
ment à perdre, 

Mellefont. 

Va toujours,, je feraî^à lui dans l’inf- 
tant. ... Je préfume, ma chcre MilJ, 
quê ce font enfin des nouvelles pôfitives 
de l’accommodement dont je vous ai 
parlé. ( Betty fort) 

^ > •MABvrooD {à part) 
Heureufe erreur ! 

M E L L E F’O N T. 

‘ Mais ecpendan^ Lady. , 

i , M A R w O O D. 

-•Puifque vous le voulez, Mill, je vous 

fouhaite. ... ■ ' . 

S a r a. 

' Eh' non,' Mellefont. Ne m’ôtez pas 
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le plaiCr de m’entretenir avec Lady SoU*' 
mes en vous attendante 

M E L L E F O' N T, 

Vous le voulez, MiiT,.,. 

Sara. 

Ne vous arrêtez pas davantage, &ne 
tardez pas à revenir , mais avec un air 
plus fatisfait, je vous en prie; on diroit 
que vous vous attendez à une nouvelle 
défagréable. Que rien ne vous chagrine.,. 
Je fuis plus curieufe de voir fi vous me 
pre'férerez de bonne grâce à une fuccef- 
fion , que je ne le fuis de vous voir maître 
de cette, fucceflion. . 

Mellefont. 

J’obéis. {A Marwood) Lady, je 
viendrai très-certainement dans le mo^ 
ment. (1/ fore) ’ ‘ ' 

M a R V O O D ( a part \ 
Heureufement ! 



/ 
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SARA, MARWOOP. 


Sara. 

Mo N cher Mellefont met quelquefpîs 
un ton fi brufque à fes civilités , qu’on le 
prendroitpour le contraire. Ne le trouvez-; 
vous pas, Lady? 

M A R w O O D. 

■Je fuis fi faite à fes maniérés , que je 
ne m’apperçois plus de ce qu’elles ont 4e 
rude, 

^ Sara. . ‘ 

Lady ne voudroit-êlle pas s’alfeoir ? 

M A R w O O D. 

Si vous l’ordonnez, Miff. {A part) 
Employons ces momens précieux. 

Sara.' 

Ne croÿez-vous pas , Lady , que je 
ferai la femme du monde la plus heureufç 
avec mon cher Mellefont? 

M A R' Wi O 'O D. 

Si Mellefont fait être heureux, Mifi* 
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' Sara le rendra Thomihe le plus digue 
d’envie i mais. ... ^ 

Sara. . 

Que veut dire ce Mais, Lady ? • , 

O ;■ M A .R W O O D. 

Je fuis franche, MiiT..;.. 

; S A R A. ) 

£t vous n’en êtes que plus eflîmableM» 
M A R w O O D. 
Franche.... quelquefois jufqu’à l’étour' 
dcrie ; mon Mais en eft la preuve* ... Il 
«ft trèi-incbnfidiré 1 . . . . ; ^ i 

. S A R a: 

. Voulez- vous par-là augmenter mon 
inquiétude? ... Ce feroit une compaflion 
; cruelle que celle qui s’arrêteroit à faire 
foupçonner un mal< qu’elle pourroit dé« 
couvrir, 

M A R w o o ,D. 

£h non, Miiï. vous attachez trop de 
-valeur à un mot qui m’eft échappé, ... * 
'D’ailleurs Melleforit é(l mon parent.... ' 

Z ~ . ^ i . Sa r A.'*i *-* 

La moindre objedion que vous auri^ 

G iij 


»*. » 
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' à faire contré lui , n’en deviendroit que 
plus importante. . , , .'u . , . 

- M A R W O O D. 

Mais fût-il mon fserc, je n’héfiteroif 
pas à prendre contre^Tlui le parti d’une 
perfonne de mon fexe , ii j’avois remar- 
qué qu’il manquât . xie droiture envers 
. elle. - I • .[■- '■ ■’ /* :• ‘<»v . 

' S A R A. ^ , 

Etcette ‘ 

./i,M ÀilR (V io.lô iB.-n ; 

M’a fervi de réglé bien^des ca% 

» jA. M, 3t. 

: Et me promet. ; » . Jettrerablei ; ; 

; ..M.A R*^iW. 0.0. D. -- ’ . 

: • Vous . trémbleZr’ MiC? . • • PârioDl 
, y autres. d^oiês.;,i>,l.!Ti nu 

Sara. .. ^r.- j 

Cruelle Lady! • 

.. 'M A R w ,o o D.' . 

. , Je fois fâchée,, que vous ne me cion- 
npifliez pas. . . . Mais en me « mettant â 
la place de Mifl Sampfdti , il me femble 
:jgue je regarderois comme autant de bien- 

f - 
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faits toutes les lumières qu’on voudroit 
me donner fur un homme au fort duquel 
.je ferois au moment d’unir le mien, ' - 

Sara. ■ ' 

Que voulez-vous, Ladj^?... Jecon- 
nois Mellefont. , . . croyez que je le 
connois comme moi-même. ... je fais 
qu’il m’aime. ... 

M A R W O O D. 

£t que d’autres. . . . 

Sara. 

En ont été aimées auflî. Je le fais. 
Vouliez-vous qu’il m’aimât avant de h» 
connoître ? Puis-je prétendre être la feule 
qui ait eu des charmes pour lui i N’ai-je 
pas moi - même cherché à lui plaire? 
N’eft-il pas affez aimable pour avoir inf- 
piré le même defir à d’autres? Et n’eft-il 
pas naturel que ces efforts aient réufli à 
plus d’une? 

M A R W O O D. 

Vous le défendez avec la même cha- 
leur , & prefque avec les mêmes' raifons 
que j’ai fouvent employées pour le jufti- 

G iv 
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’ij*2 Miss Sara Sampson, 

fier. Non , Ml(ï , non , ce n’efl: pas un 
crime d’avoir aimé , & ’ moins encore 
d’avoir été aimé ; mais l’inconftance en 
eft un. 

S ARA. 

Pas toujours, Lady; elle peut, je crois, 
s’excufer fouvent par les objets mêmes de 
l’amour. Il y a tant de femmes qui ne 
méritent pas d’être aimées conftam- 
ment. 

M A R w O O D. 

La morale de Miiï Sampfon ne me 
paroît pas bien aufiere. 

Sara. 

Celle d’après laquelle je juge ceux qui 
reconnoUTent avoir été dans l’égarement, 
n’efi pas la plus févere en effet : aufii ne 
doit-elle pas l’être. Il ne s’agit pas ici 
d’examiner , quelles bornes la vertu met 
à l’amour , mais feulement d’excufer la 
foiblefle humaine , lorfqu’elle ne s’eft pas 
tenue dans ces bornes , ôc de juger des 
effets qui en réfultent , d’après les réglés 
de I4 prudence. Si , par exemple , un 
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^homine comme MeUefont vient à aimer 
•une femme TCoiiimaJVIarsyoodî; & quil 
l’abandonne à la fin , il eft cer^n que 
l’abandon dans ce cas elf beaucoup plus 
•louable que me ferait la; confiance. ^ Ce 
feroit un malbeur affreux fi pour avoir 
une foistiimé unejferame vicieufe,"oh 
jétolt obligé de l’aimêr tooiours. i 

i:M çÀ R' wî Oi'b i ri.. ' i ‘ r j 
- Mais , ' Miff , connoifiez - vous cétte 
Mar^ood que vous traitez' fi légèrement 
dé femme vicieufe j 

jb ci; S;a r 'j*. asi 2... ’uru j 
Je la connois fur le portrait que Mellè* 
font m’en a fait luî-ihême. • 

..T r, ‘?f‘ M îA{ R-^W"0 :o''d;' ’ 

Bt :v<)BS ne ivous iêjDes feulement p» 
rdonnéila jieiiïle deréfiéchii- que.Mdle- 
font dans fa propre caufe ne pouvoir être ' 
qu’un témôirf füfpeâ: ? ^ 
f -:i .f ‘ ;-cS/A;R'.a: 

Ce n’eft que de ce moment; lÀdy, 
que je commence à ^m’appercevoir que 
vdus Voulez me xnetçré-à l’épreuve* Quand 

-G V 
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vousr dir^iZ.à M^lefont que j’ai pris fou 
parti fi,férieufçtaent, iUe trouvera très- 
plai(ânt«i j;- >:■« ^ J.i» L vu.'oMu. 

^ ^ O D..,. 

. ^ limite faut pas,'. 8Ü1 vous plaît, que 
Mellefont làcjie riea de notre converlà- 
Yopa pfcnfez' trop bien aimable 
Miir, pour vouloir i .en recohnoiflance 
d’un avis bien intentionnd, brouiller avec 
lui pne: parente qiû iie fê declare contre 
lui.. que pârlla jufteeindignîrtionvque ldi 
cauCent fes procédés iodignes xnvers Jés 
perfonnes les .plu* eftidiables de notre 
iil ■ c.:Qn~po.i i-l. . 

• 5>A,r s n 

Je ne v.cux.brouillec perCbfene , Lady ^ 
^ je! voudeois^rqu’at cçt opgaBdvtout le 
wDionde: eût iei" ‘JÉétndi Jèmintéùs’-fqàB 
ijnoL-;7..or o;i o^'j; j iiqCiq s} 

M A R ir' ."'At 

Voulez- vous que je vous fafle l’hiftoire 
dfr Marwood en peu de mots h '/ ^ ^ 

■ ; ■i\yr - S *»( S'-'? 

i ' J4 ne'iaifii*.L Ljependafït Ladjf 

V 
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mais à condition que vous ceflerex d*en 
parler dès que Mellefont reviendra.' H 
pourroit regarder tout ceci comme un 
effet de ma curiofité, &qe ne veux pas 
qu’il m’en foupçonne une qui lui foit auffi 
défavantageufe. , • 

M A R w o o D. 

J’aurois exigé de MifTSampfonJa même 
précaution, fi elle ne m’eût pas prévenue. 
Il ne faut feulement pas qu’il foupçonne 
que Marwood a été le fu;et de notre con- 
verfation. , . Ecoutez donc , & vous aurez 
la prudence de régler fans bruit votre 
conduite fur ce que je vais vous appren- 
dre. , . Marwood eft d’une très-bonne 
famille. Elle étoit veuve quand Melle- 
font en fit la connoiflance. On dit qu’êîle 
ne manquoit ni de beauté , ni de cette 
grâce fans laquelle la beauté n’efl: rien ; fa 
réputation étoit fans tache. Il ne lui man- 
quoit qu’une chofe. . . du bien ! Tout ce 

•4 ^ 

qu’elle en avoit eu. . , & l’on ^it qû'â 
^toic confidérable. . . elle l’avok fâcrifië 
pour fauver" un homme ' auquel elle 

G v| 
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M A R W O O D. 

Mellefont étoit au moment de s*unlr 

• 

avec elle , quand il reçut la nouvelle de 
la mort d’un oncle qui lui laiffoit tous 
Tes biens , à condition qu’il épouferoit 
une de Tes parentes. Comme Marwood 
avoit refufé pour lui des partis confidé- 
rables, il ne voulut pas céder en géné- 
rolité , & il vouloit lui faire un myftere 
de cette fucceflton }ufqu’à ce qu’il y au- 
roit renoncé pour elle. . . C’étoit penfer 
bien noblement, n’eft-ce pas, Miil? 

! - - ' S. A r;.a,' ^ • 

O Lady, qui fait mieux que moi, com- 
bien Mellefont a l’arae grande!. 

Marwood. 

‘ Mais que <fit/Marwood > Ayant' appris 
un jour par hazard , à quoi Mellefont 
yenoit de fe réfoudre pour elle , elfe 
partit la nuit même , & quand le lende- 
main Mellefont vint pour la voir , il ne 
ja trouva plus,' . . ^ • 

. ; . . ..Sara. 

Lille étoit p^tk? 'Et poûrquoU ; 



■ïj'S Miss Sara Sampson. 

M A R .W O O D. 

Il ne trouva qu*une lettre où elle lui 
fjgnifioît qu’il ne la reverroit jamais • 
qu’elle ne nioit pas qu’il ne lui fût cher, 
mais que ce fentiment même lui impofoit 
le devoir de ne pas fouffrir qu’il fît pour 
elle une chofe dont nécefiairement il fe 
repentiroit un jour; qu’elle le dégageoit 
ide toutes fes promelTes; qu’elle le con- 
juroit de fe foumettre fans balancer aux 
conditions du teflament de fon oncle, & 
d’entrer en poCfcflion d’uu bien .qu’un 
homme d’honneur pourroit mieux em- 
ployer qu’en le facrifîant inconfldérément 
à une femme. 

Sara; 

:.,Mais, Lady, ne prêtez-vous’ pais à 
Marwood tous ces beaux fentimens t 
Lady Solmes en eft bien capable , mais, 
Marwood.. . , mais Marwood? 

M A R w O o D. 

Il n’eft pas étonnant que vous foyez 
prévenue contre elle.... ‘Mellefont penfa 
perdre l’efprit de la réfolation de Mar- 
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ttf ood. Il envoya dê tous* côtés pour la 
découvrir , & enfin il la retrouva. 

-Sara. 

Apparemment parce quelle voulut 
bien être retrouvée. 

M A,R ,W O o D. 

Des réflexions ameres, MiflT? Elles 
fie conviennent^ pas à un caraétere aufli 
doûx que lé vôtre.". Il la trouva donc, 
& la trouva inébranlable. Elle refufa 


abfolument d’accepter fa main , & tout 

V . K ‘ T * ' 

qu’il put "obtenir d’elle , fût qu'elle 
* promit de- revenir à Londres. Ils^ cbl^ 
'vinreM-de différer leur ffiariagé’jufqù^à'^l^ 
que la parenté indiquée par' lé teftkmetid. 


ennuyée cFiin li fong délai , Teroit forcée 
’fiâfin^dib pSqpoleft'iiti accOMifiodemenr. 
Cependant ’Miri9X>od hp 'p6iMo«« paif fat^ 
ffonnabféineraiiïedîfpetffôrlde reCévofi^^î^ 
.vifltesdèMeltefebc. Peird^t Idrilg-teiiiiijc 
«lies né' &rént celles d^îiiv amant 


•^aii Ri i^iûtiaMX ternaes'<to refpéâ de 
ds:TazBlti& Msii'qè’il eflqcMcîte'àlüft 
dc^zfiùlfilijleÇ^e ..scdlet‘.da»etces èbt^ 


11^ Miss Sara Sampson; 

étroites! Mellefont a tout ce qui peut 
rendre un homme dangereux. Perfonae 
ne le fait aufli bien que Miff Sampfon 
elle-mêmet 

Sara. 

Ah! 

M A R W O O D. 

! ' ^ 

Vous foupirez? Marwood aufli a fou- 
piré plus dune fois de fa fpiblelTe. & 
elle en foupire encore. 

■''Sa R A. ’ '■ “ r 

En voilà a0ez. Lady,- en voilà allêz, 

. .J * ■ * A . - 

.Çette tournure, je crois, a quelque,çhqf€ 

, de plus amer que la rcfleixipn .qu’il ,ypus 
a plû de m’interdire tanrôtr , . ^ 

M Air W, O P d; 

fc*» i 

. i .Mpn ifliigptiflïî rtt’étoifc p»s d^f&nfer 
jyiiflT, • mais.<nmplemeni dé lui*mcnurei; 
l’infortunée .Marwood^datis un: jour pÈ. 
elle pût la juger avec le plus'd’ëquifé.r. 
Enfin, l’amoUr donqa à Mellefont îles 
droits .d’un .époux, & .Mellefont ibîer^ 
tôt ne crut.plus néçefiâiféi.do.'les Tak^ 
Jéguiper. par les .loix. Qoiei Matvoad 
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feroît heureufe fi le Ciel , Mellefont & 
elle connoifloient feuls fa honte ! Qu*elle 
feroit heureufe, fi une fille abandonnée 
ne découvroit pas à TUnivers entier ce 
quelle voudroit pouvoir fe cacher à êlle- 
znéme! 

Sara. 

Que dites-vous. Lady? Une fille,.. i 

M A R W O O D, 

Oui, Miir, une fille infortunée perd, 
par le moyen de Sara Sampfon, toute 
efpérance de pouvoir jamais nommer Tes 
pere &. mere fans horreur. 

Sara. 

Quelle affreufe nouvelle ?.. Et Mel- 
lefont a pu me la taire?,.. Puis-je le 
croire. Lady? 

M A R w O O D. 

Vous pouvez croire auflî que Melle- 
font VOUS a peut-être tû bien d’autres 
chofes. 

Sara. 

Bien d’autres chofes ? Que pourroit-il 
m’avoir tû encore? . 
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î 62 Miss Sara Sampsopt^ 

M A R W O O D. 

Par exemple , qu’il aime toujours 
Marvood. . 

Sara. 

Vous me donnez la mort! 

M A R w O O D. 

\ 

Eft-il dans la nature qu’un amour qui 
a duré pendant dix ans, pnilTe s’évanouir 
fl promptement ? Il peut bien foufFrir 
quelques altérations palTageres, dont il 
fort toujours avec un nouvel éclat. Je 
pourrois vous nommer une Miff OklafF, 
une Mifl[ Dorcas , uhe Mifl Door , fie 
plulieurs autres qui, l’une après l’autre, 
menaçoient Marwood de lui enlever un 
homme , dont à la fin elles fe virent 
cruellement trahies. Il y a un point aiH 
delà duquel il n’y a pas moyen de faire 
aller Mellefont , & dès qu’il y eft par- 
venu , il quitte auili-tôt la partie. Mais 
fuppofé, Mifl, que vous foyez aflez 
fortunée pour que toutes les circonftan- 
ces s’arrangent à votre gré, Sc que vous 
l’ameniez à vaincre l’horreur qu’il a pour 
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Je Joug du mariage ; croiriez-vous pat- 
,là être plus aûurée de Ton cceur? 

S A R A. • 

Malheureufe Sara ! Que te faut il entendre ! 

- M A, R w ,o O ,D. 

^ I Point du tout ! Ce ferpit. alors au 
contraire que vous le verriez revoie r plus 
ardemm^^ entre les bras de celle qui 
auroit le plus refpedé fa liberté. Vous 
auriez le nom de.fon époufe* mais l’autre 
. le feroit en eHet. 

k • T 

, , •. S ;A R A. 

Ne me déchirez pas plus lot>g-temps 
le cœur par ces images ef&oyables. Con- 
,feillez-moi plutôt. Lady, ce qu’il faut 
, qpe je faüe. Vous devez favoir mieux 
^que moi, par quel moyen on pourrexit 
parvenir à; lui faire chérir un lien fans 
lequel l’aipour le plus heureux & le plus 
.hneere e(l toujours criminel. 

•; 'lî.M A R w o O D. - 

Il eft bien difficile , ma chere MifT, 
de rendre une prifon agréable à celui 
qu’on y retient. Ainü mon avis feroit 
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• t 

que vous laiflaffiez Mellefont libre , plti^ 
tôt que de fonger à l’enchaîner. CoTl-^ 
tentez-vous de la gloire de l’avoir vu 
tout prêt à porter le joug; foyez fûre 
qu’il le fecouera , fi vous le lui impofez 
tout-à-fait. Epargnez-vous le chagrin,,# 
Sara. 

Je ne fais pas. Lady , fi j^^/ôus com- 
prends bien 

M A R w o o D. 

Puifque vous vous fâchez, vous rii’avôz 
comprife. ... En un mot , votre propre 
avantage, au(C bien quecelui d’une autre, la 
prudence &la jufiice, peuvent & doivent 
déterminer Miff à renoncer à un homme 
fur qui Marwood a les premières préten- 
tions & les plus légitimes. Vous en êtes 
encore heureufement avec lui dans des ter* 
mes qui vous permettent de finir , fi non 
avec hon neur , au moins fans une honte pu- 
blique. C’eft fans doute une tache, d’avoir 
fui avec un amant ; mais cette tache peut 
être effacée par le temps. Tout fera ou- 
blié dans quelques années, & il fe trouve 
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toujours des hommes qui ny regardent 
pas de fl près quand U eft quedion d’une 
riche héritière. Si Marwood étoit dans des 
clrconftances aufli favorables, & qu’elle 
n’eût befoin ni d’un epoux pour rétablir fa 
réputation , ni d’un pere pour fa bile qui fe 
trouve fans fecours, je fuis fûre qu’elle., 
n’oppoferoit pas à MiifSampfon lesdiiH-.' 
cültés honteufes quç MilT Sampfon lui 
oppofe. 

Sara , {en fe levant avec indignation ) 
Cela va trop loin ! £(l>ce là le langage . 
d’une parente de MellefontK.. Ah Mel- 
lefont, qu’on vous trahit indignement !.. 
Jç fens maintenant , Lady , pourquoi il 
avoit tant de répugnance à vous laidec 
feule avec moi. ... il fait fans doute pat , 
expérience tout ce qu’on a à redouter de 
votre langue. ... de votre langue enve- 
nimée. ... Je parle hardiment à Lady, ^ 
car Lady a parlé indécemment.... Par 
où Marwood a-t-elle mérité, que vous 
vous rendifliez ùl proteélrice au point . 
d’inventer çn fa fayepr up. ïOPifiP ébiouif- ^ 


Digilized by Google 
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fant, & d’employer toute radrefle de 
votre efprit, pour me rendre fufpede la 
droiture d’un homme qui, après tout, ’ 
eft plus capable de foibleflès que de cri- * 
mes? Ne m’a-t-on inftruit que Marwood 
avoit une fille de lui, ne rn’a-t-on fait le 
dénombrement des infortunées qu’il avoit ■ 
réduites & trompées , que pour me faire 
entendre à la fin , d’une maniéré plus ■ 
fenfible, qu’il étoit de mon devoir de 
donner la préférence fur moi à une vile 
courtifane? à une femme perdue? 

. * '"‘vM A R w 0 0 D. 

Doucement, Mademoifelle , douce- 
ment.^V.^'Une vile courtifane?.,. Vous 
vous fervez d’expreflîons dont apparem- 
ment vous ne connoifiez pas la force, 
i - S A ’R A. 

' Eh , ne pàroît-elle pas telle dans le ' 
portrait même qu’en a fait Lady Solmes?.. 
Soit , Lady , foit ; vous êtes fon amie, . , 
peut-être fon amie la plus intime. • < » Je ' 
ne vous dis pas cela commeun reproche; 
çar qui peut fe répondre dans le rpondcj 
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de n’avoir que des amis vertueux 
Mais de quel droit prétendez-vous m’avi- 
lir à raifon de l’amitié que vous avez pour 
elle ? Si j’avois eu l’expérience de Mar- 
wood, aflurément je n’aurois pas fait la 
démarche imprudente qui vous autorife 
à me mettre dans une comparaifon fi 
humiliante avec elle. Ou fi j’avois eu le- 
malheur de la faire, je n’y aurois pas au* 
moins perfévéré pendant dix années en- 
tières. Il eftbien different. Lady, de 
donner dans le vice par féduftion & par* 
ignorance, ou le connoître, l’aimer & 
fe familiarifer avec lui, ... Si vous faviez 
combien mon erreur m’a coûté de regrets 
& de remords !.. . Je dis mon erreur; 
car pourquoi aurois je envers moi-méme- 
la cruauté de la regarder plus |png-temps 
comme un crime ? Le Ciel meme cefle 
de la regarder comme telle, il celle de 

m’en punir , il me rend un pere 

Vous m’effrayez. Lady..., Quel’chan-' 
gement foudain... quelle al^tération dans" 
tous les traits de votre vifage, . Vou?* 
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rougiflez & pâliflez tou r- à-tour. . .. la 
fureur étincelle dans vos regards. ... les 
raouvemens de votre bouche.... Qu’avez- 
vous ? Ah ? h je vous ai offenfée , Lady, 
je vous en demande pardon. Je fuis trop 
feofible. Sans doute ce que vous m’avez 
ditétoit fans roauvaife intention. Oubliez 
ma vivacité. Comment puis-je la répa- 
rer ? Par où puis- je m’acquérir en vous 
une amie aufli ardente que Marwood a 
eu le bonheur de la trouver? Soufirez, 
Lady, foutfrez que je vous en conjure à 
vos genoux, [en fe mettant à genoux) 
Accordez-moi votre amitié, & ne me 
faites plus le tort affreux de me mettre 
en comparaifon avec une femme comme 
Marwood. 

M A R V O O D ( recula quelques pas 
& la contemple infolemment à 
fes genoux) 

Quel fpeâiacle pour Marwood , de 
voir Sara Sampfpn à fes genoux ! Recon- 
noi-moi. .Cette femme à laquelle tu avois. 
t?nt d’hçrieur* d’ctre comparée , eft cette 

Mat'j^^ood 
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Mar’^ood aux genoux de laquelle tu es 
prélentetaent.- . ■ • 

Sara {pleine beffroi fe leve brup- 
’ quement & recule en tretnblant )' 

Vous, Marwood?... Ha ! Maintenant' 
je vous reconnois. . Voilà la main li- 
bératrice & mèuEtriere ,dont uji fonge 
m’avertifloit. . . . C’èft elle.,.. Fuis, 

< J • 

fuis malheureufe Sara!.,. Ah, Melle- 

font, fauvez-moî, fauves votre amante!., 

£t toi, douce voix d’un pere diéri, où' 

m’appelles- tu. .. où retentij-tu. .. ou 

courir. 1 . où nie cacher,', , Au fecoursf 

... ♦ ' 

JVlellefont. . é au fecpurs, Betty. . . ’ La 
voilà qui fe jette fut moi avec qn poi- 
gnard. , , Au fetours. . . A,u fecours. 

. ( Elle s* en ya en ''courant) 

m WJ . ■' !' Il iM r U . ' 

• S C E N-.E IX.- 

MARWOOD.. ' " 

O '- '• ■ ' 

-H puflïè-t-e^ avoir dit vtai LPuifflW. 
je en ëf|et.iiit enfiler un poignard.danaî' 
Théatt Aüem% de Junker» F, /. H 


170 Miss Sara Sampson, 
le cœur ! Cetoit pour ce. moment-ci que 
je devois réferver ce fer q.ue.#Ba main 
mal afluréc..é..Infcnréeqiie je fuis! Je 
me fuis privée moi-même de la volupté 
de percer le fein de ma rivale fuppliante 
à mes pieds ! . . Que faire à préfent ! . . 
Me voilà découverte, Mellefdnt peut 
revenir dans cet inflant. Le fuirai-]é? 
L’attendrai-je?... H faut l’attendre, & 
employer utilement le temps de fon.ab- 
fence. . . . La rufe. heureufe de; mon h- 
4uais le retient encore.... je. vois quon 
nie redouté. . . . pourquoi donc tie fuis- 
jeVs vengée? Il eft temps d’employer 
contre Sara la derniere reffource qui me 
refte/ Le? menaces font les armes mépri- 
fabies d’une rage impuiffante î elles peu- 
vent en impofer I une fille timide qui, 
trérn'mante’â ftdïfl fcül , peut prendre 
des paroles ^rribles pour des faits ter- 

ribles. -Mais MeUefont? ,.s,Mellefont 
. lui fera bientôt reprendre courage , ^ 

lifi apprendra menacés. 

Prévcnons-le Los envifager ce. qui peut 
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« 

en réfulter. . . . E-t quelle fin plus funefte' 
ai je à redouter que celle qui m’attend?..* 
J’avois aiguifé le poignard pour les au- 
tres, &]’ai préparé le poifon pour moi..^ 
pour moi !... Caché foigneufement dans 
mon feîn , je le porte par* tout avec moi, 
en attendant le trifie moment où je ferai 
-forcée de l’employer & me donner la 
mort... Ah, qu’il n’exerce pas fa rage 
fur moi feule ! . . Qu’il coule aufii dans les 
veines de ma rivale. . . . Pourquoi diffé- 
rer ?.. . Qui m’arrête ?... Allons ! Ne 
fouffrons pas qu^elle revienne à elle : & 
craignons auffi de revenir à moi. . . . Sai- 
(IfTons cet inflant de fureur. . . * Quicon- 
que examine les dangers , ne veut en 
courir aucun. 

Fin du quatrième A3e* 



1 



ACTE V. 

La Chambre de $ara. 


SCENE PREMIERE. 

’ 5 A R A { foihle dans un fauteuil 

BETTY. 

• • • • * 

, Betty, 

Eh bien, MilT, ne vous trouvez-vous 

p 3 $ un peu mieux? 

Sara. 

Mîeiix, Betty?... Mais 'que Melle- 

font foit fi long-temps à revenir! 

Tu as envoyé apr^ lui, ^n’eft.ce pas, 
Jîetty ? 

Betty. 

■ Norton & TAubergifte font allés le 
chercher, 


by 
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Sara. 

' Narton eft un honnête homme maïs 
il eft violent, & je crains que Ton zele 
pour moi he lui falïe dite deS chofes 
dures à Ton maître. Selon fon propte 
récit, Mellefont. eft innocent de tout... 
Ne conviens- tu pas, Betty^ qu^iî eft 
, innocent ? . . . Cette femme le fuit r êft- 
ce fa faute? Elle entre en fureur', * elle 
veut l’aftafliner. ... Voilà cependant, ma 
chere Betty , à quoi il eft expofé pour 
moi-, car quelle autre que moi..,. Enfin- 
lamécharfteMar'Wood veut me voir , &ne 
veut pas retourner à Londres qii’on ne lüi 
donne cette fatisfadi on. Pouvoit-ilrefufcc 
cette complaifance ? D’ailleurs, moi-même 
h’ai-je pas fouvent déliré de voir cette 
Marv^ood? Mellefont n’ignore pas à quel 
point va la ebriofité de notrç fexe ; & lî- 

ê 

je n’avois pas inlifté moi-même pour qifit 
la laifsât avec moi jufqu^ fon retour, il' 
l’auroit emmenée avec lui. Je l’aurois 
vue fous un' nom emprunté fans favoii^ 
qui elle étoit ; & peut-être que cette pe* 

Hiij 
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tite fupercherie m’auroit été agréable un 
)our. En .un mot , tout eft de ma faute ; 
fen ai eu de la frayeur, mais. voilà tout, 
& je m’en tienî quitte à bon marché. 
Mon évanouifTement n*a pas été grand' 
chofe, il n’aura point de fuites; tu fais, 
Betty, que j’y fuis allez fujette. 

Betty. 

Oui, mais je ne vous en ai pas encore 
vu efïuyer de B long. 

Sara. 

Ne me le dis pas , j.e t’en prie. Je 
m’imagine de refte toute là peine que je 
t’ai donnée. 

Betty. 

.Marwood ellc-mcme a paru touchée 
de votre état , & du danger où vous étiez. 
Quelques infiances que je lui aie faites de 
s’en aller, elle n’a pas voulu quitter la 
ciiambre que je ne vous eufle- donné la 
. potion qui vous, a fait retenir. 

Sara. 

Je dois donc regarder cet événement 
^omme un bonheur; car qui fait ce qu’il 
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Waurott encore fallu entendre de fa part. 
Certainement elle ne m’a pas fuivie dans 
nia chambre fans delTein. Tu ne peux 
concevoir à quel point fétois hors < de 
moi-même... Tout-à-coup je me fuisrap- 
pellé le trifte fonge de là. nuit derniere , 
& i’ ai fui comme une infenfce qui ne 
fait où, ni pourquoi elle fuit. Mais 
Mellefont ne revient pas. . , . ahll 

B E T T Y> . , . 

Quel cri, .MifT? Quels^mouvemens..j 
1 Sara. 

.Dieu! que viens- je d’éprouver..,. 

. - • * ■ Betty... 

Qu’avez-vous donc ? Vous m’effrayez,.. 

' ' S A R A. 

.. . Ce n’eft rien , Betty,., une douleur... 
mille douleurs réunies en un feul point... 
mais fois tranquille,.,, voilà qui ©ft pallé. 

. /. .K ^ V t-^ 



Hiv 
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• I 

SCENE II. 

• % 

NORTON, BETTY, SARA. 

Norton. 

,M O N Maître fera ici dans un ihfiant.] 

* S a' R A. 

Tant mieux j Norton j -mais où Tas-ta 
trouvé enfin ? 

‘ Norton, ■ 

Un étranger Ta attiré jufques hors du 
village, en lui difânt qu*une perfonne 
qui avoit à lui communiquer des chofea 
*de la plus grande importance) Ty atten- 
doit. -Après beaucoup de tours de dé- 
tours, l’impofteur s’eft évadé. Malheur 
à lui, fi mon maître l[attrape; car il eft 
furieux. - - • • 

S A. R A. " 

Lui as-tu dit e«ri|{i|" vient de (è.palTer? ' 
Norton. 

Tout. 
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Sara. 

Mais tu Tauras fait, j’efpere, d’une 
maniéré. ... 

Norton. 

Jgl^’ai pas fait attention à la maniéré. 
"Enfin, il fait la frayeur, que fon impru- 
dence vient de vous caufer. 

Sara. 

Eh hon , Norton ; c’eft moi qui me 
la fuis caufée moi-même..*.. • 

Norton. 

Vous voudriez qu’il n’eût jamais tort..’i 
Arrivez, arrivez, "Mortfieurj l^ampuc 
vous a déjà juftifié. 

ï 

SCENE I IL 
MELLEFONT, LES PRÉCÉDENS. 
Mellefont. 

jAlh, ma chere Sara, fi ce n’étoit auflî 

ce même amour 

‘ ^ - Sara. ' 

Jé -ferois certainement la plus màlhe»* 
' H V 
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reufe de nous deux. Mais ralTurez inoî ; 
fi pendant votre abfence il ne vous eft 
rien arrivé de fâcheux, je fuis contente. 

M E L L E F O N T. 

« 

• Je n*ai pas mérité d’étre reçu tant 
de bonté. 

Sara. 

Pardonnez à la foibleflTe où je me 
trouve, fi je ne vous reçois pas avec 
pluç de tendreffe. Hélas , c’eft unique- 
niBnt pour votre fatisfadion , que je de- 
firerois être moins malade..^. 

Melle F' ON T. 

Perfide Marwood , il te reftoit encore 
cette trahifon à me faire! . . . Le coquin 
qui, d’un air fi myftérieux, me condui- 
foit de détours en détours, eft furement 
un de fesémiffaires. C’eft une rufe qu’elle 
a employée pour m’éloigner de vous. 
Rufe grofliere ! .Et c’eft juftement parce 
qu’elle ^étoit grofliere, que j’ai-été plus 
éloigné de la .foupçonner. Mais elle ne 
m’aura pas fait impunément cette perfi- 
die I Vite , Norton, vole à fon auberge. 
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& ne la perds pas de vite jufqu’à ce que 

j y fois arrivé. , . • - . * 

. |.,3 A .R ^ A. 

■ Pour quoi,. cela, JVleUefont? Je vous 
demande la grâce de Marwood. 

Mellefoni.* 

•Va. .. 

{Norton fort) 

i„ '.1,', 

SCENE ly. 

^ SARA, MELLEFONT, ’ 
BETTY. ’ • . 

M'i ^ . 

Sara, r .l'c , / 

Î^ AissEZ partir paifiblement un enne- 
mi fatigué, qui vient de faire Ton der- 
nier effort. Sans Marwood j’ignorerois 
des chofes. ... 

• • ■ I ' 

Melleeont. 

I 

Qu’ignoreriez-vous, Miff? • 

Sara. 

Des chofes que vous ne m’auriez pas 
appjifes vous-même, M^elleforit, . , MaU;, 

H vj 
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je veux ks oublier, putfc^e vous aveï 
lair de ne pas vouloir que je ks fâche. 

M E l' L ^E r O N T. 

* J’efperc que vous ne croîrea pas lé- 
gèrement des chofes qui ne font appuyées 
que du témoignage d'une femme jaloulê 
• %Jc irritée, dont Ja calomnie. , • • 

S A R’ A.* 

Nous en parlerons unçWfre fois. / . . 
Mais pourquoi ne iQne dites -vous rien du* 
danger qui a menacé votre vie?. Ah, 
Melfefont , c’eft la inalheureuré Sara qui 
a aiguifé le fer dont MarVood a voulu 
vous percer le coeur! 

M E L L E E ' O N T. 

Ce ^ngem’a pas été bien redoutable. 
La main de Marwood étoit égarée par 
la fureur , & moi , f étois de (âng froid ; 
ainfi Ton projet contre ma vie ne pouvoir 
pas lui réudlr. ... Je fouhaite que les 
reflburces qu’elle a tnifés en œuvre pour 
me détruire dans l’opinion de ma chere 
Sara , n’aient pas eu plus de foccès. . . . 
Je craint bien. ... Ma chere MilT^.ne 
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me cachez pas pf'us Ipn^-temps ce que 
vous avez appris d’elles . ■ 

» ^ - S A «R* Aw . • 

Eh bien , . Mellefowt^. . . fi j’avois eo 
le moindre doute fur votre amour, lar 
fureur de Marvrood 1 auroit diiïipé. 11 
faut- quelle Toit 'bien convaincue, que 
je lai ai fait *perdre abfolument votre 
coeur, pour 's’être portée à de pareils 

ex&ès. \ . . - . 

M I L L B F O N T. 

« II. faudra donc que j’attache quelque 
pctx'à.fk ^loufie, à Ton audace & à'(e 
perfidie..-*. • Mais, Miff, vous évitez, 
de vous expliquer , & vous craignez de 
me découvrir. . , . 

Sara.' 

Vous ferez contenté Ce que je vient • 
de vous dire, étoit comme le premier 
pas. Ainfi Mellefont m’aime, & il ne 
me feroit pas pollible d’en douter , s’il 
ne manquoit pas à fon amour une cer- 
taine confiance qui me flatteroit autà^nt 
quq fon amour même. En un mot , mon 
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cher Mellefont. . Dieu! quelle- dou-» 
leur foudaine. ; . ^ .m’ôte la liberté. . v ; 
de parler. . . . avec lA.circonfpeâion que 
je v-oudrois. . .. *. e»ployer. . . i . Je vous 
dirai donc. . . . que Marwood & Nor- 
ton. ... ah , pardonnez- lui ! . . . m’ont 
parlé d’un objet. . . . qui doit. exciter eii 
vous une tendrelTe. • . d!uae nature dif-^ 
férente de celle quet vous tentez pour 

lUOle • • • / , 

■ M E . L L E F O N T. 

£(l*il pôlTible ! Quoi, cette âmine 
hardie a ofé publier fa propre hont&^M«; 
Ah , MilT, ayez pitié de ma confuüon..é 
P.uifque vous.favez tout, pourquoi vou-, 
lez-vous encore que ma. bouche le ré- 
pété ?... Elle ne paroîtra jamais’ à vos 
yeux , cette créature infortunée , à qui 
on ne peut reprocher que fa. mere. 

S A R A^ 

Ainfî donc elle vous eft chere ? 

M E L L;E F O N T. n . 

Trop.,,, oui, trop,, pour que je le. 

nie. . .... ■■ . . . 'î • . r ■ ...r • 
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. Sara. , 

Digne Mellefont !... Que ce fenti- 
ment vous rend refpeâable à mes yeux! 
^Vous m’auriez ofFenfée fi vous aviez craint 
de 'm’avouer cette tendrefîe. . . . Vous 
m’avez déjà afRigée en me menaçant de 
ne pas la laifier , paroître à mes yeux. 
Non, mon cher Mellefont; une des pro- 
mefles que 'je veux que vous me faflieï 
aux pieds des autels, ce fera de ne ja« 
mais éloigner Arabella de nous. Entre 
les mains de fa mere , elle courroit les 
lifques de dev'enir indigne de Ton pere. 
Ufez .de vos droits fur.la mere & fur le 
fille, & fouffrez que je prenne fa place 
de Marwood, Ne m’enviez pas la dou- 
ceur de m’élever une amie qui vous doit 
la vie. . . . Jours heureux, où mon pere, 
vous & Arabella vous partagerez tous 
les fentimens de mon coeur, le refpeâ 
filial, l’amour le plus tendre, la vigilance 
& les foins d’une mere ! Jours à jamais heu- ’ 
reux!.. Mais hélas!.. Iis font encore dans 
l’avenir... ils n’y font meme peut ctre,pa$i 
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Ils ne font que dans mes défirs... Un fentî- • 
ment... ignoré jufqu^ici... mon cher Melle- 
font... tourne malgré moi mes yeux fur des 
objets obfcurs... fur des ténèbres refpeda* 
blés... Ah! Dieu, qu’ai-je... qu*ai-je... 

( En fe couvrant le vifage de fa main ) 

M E L L E i\ O N T. . 

Quel paflage fbudain de l’admiration à 
reffroi!,. Eh vite, Betty, feooure-la..*. 
Qu’avez- vous donc, adorable Miff! Ame 
célefte I Pourquoi cette main envieufè 
me dérobe-t-elle des regards h doux? 
(en détournant la main de Sara) Ah 
Dieux ! Que vois- je ?... L’expreflion dé 
la plus cruelle douleur.... 'Vous voulez 
jne le cacher en vain. . . Barbare Mifï , 
tu ne veux donc pas que je partage tes 
tourmens!.. Ah' malheureux!.. Où fuis- 
je?.. Sara. . . Betty. . . cours. . . cours. 

Betty. 

* Où voulez- vous que je coure ?... 

M E L L E F O N T. 

Tu vois.... & tu me demandes, .,; 
Chercher du fecours, ... 
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• ■' » . ♦ ^ S 'A R A'. • ' 

Demeure, . . . Betty. . voHà . . • 

fe calme. . . Je* tâcherai', mon cher 

Mellefont. ... de ne plus. . . . vous- ef- 
frayer. ... 

M E L L ■ E F O N T. 

Que lui eft-il donc arrivé, Betty? , , • 
Ce ne "font pp«-là les fuites d*un fimpic 
évanouilTement. .... 


S.ÇE.NE'V. 
■NORTON, LES PRÈCÉDENS 

S 

Mellefont, 

:T E voilà déjà de retour ^ ... Ah , c’eft 
:bien à propc», tu feras plus uécenàire 
ici. ... 

N.O'R T O N. 

MarNTood eft partie. ... 

. . -Ml E L L E F O N T. 

• .Que la foudre puilîe tomber fur elfe.i^ 
'£llé eft partie ?.. . Comment? Où eftv 
‘jBlle allée ? . . . . Ah puiiîe ila terre s*eiï<* 
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tr’ouvrir fous fes pas,= & engloutir le 
noonftre le plus.... ' 

Norton, 

A peine elle a été de retour à Ton 
auberge , qu’elle s’ed jettée dans une 
voiture avec Arabella & Hannah, & s’eft 
fauvée à toute bride. . Voilà un billet 
^nicheté qu’elle a lailTé à V^otre adrefle. 
Mellefont (en prenant le billet ) 

A mon adreffe ?... Sara , voulez-; 

« ^ 

vous que je le life? 

Sx r‘a. 

. Une autre .fois};. MeH^foiH'» . quand 
vous ferez plus calme. 

Mëllefont. 

• Puisrje ,1e devenir ! avant ' de - m’être 
vengé de MarwQod , * que je né vous 
voie hors de danger! .r.4 

'* S A R X. ' i 

• Ne parlez pas de vengeance, Melle- 
foht; la vengeance n’eft pas â.nous ! . . . 
Vous décachetez le billet?;.. Ahpour- 
- quoi Tommes -nous moins difpofés à- de 
4;ertaines vertus , quand notre coi*ps-;efi 
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fain, que quand nos .forces s’épuifent? 
Que la douceur & la tranquillité vous' 
coûteroient en ce moment !.. . . Que- 
votre impatience au contraire me paroît 
peu naturelle. . . . Gardez au moins pour 
vous le contenu de ce billet. ... 

Mellefont. 

0 

Quel démon me force à vous défo- 
béir?.. Je l’ai décacheté malgré moi.’. , 
C’eft malgré moi qu’il faut que je le life. 

Sara {^tandis que Mdlefont Vit 
* tout bas ) 

Avec quelle adrefle l’homme fe féparc 
de lui-méme, & fait faire de Tes paflîons 
un être différent de lui, fur lequel il 
rejette tout ce qu’il défaprouve quand il 
eft de fang froid !... Mon fel, Betty! 
Je crains une nouvelle fecoufle, & j’en 
aurai befoin. , . . T’apperçois tu de l’im- 
preflion que fait fur lui ce malheureux 
bjHet?... Mellefont ?.. .^ Vous voilà 
hors de vou§*même !... Mellefont l . . . 
Dieu ! 11 refte îans mouvement ! . ..Tiens 
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Betty,... donne-lui vite ceiel, if en 
a plus befoin que moi. * 

Mellefont [en repouffant Betty 

avec horreur^ 

- Ne m’approche pas, malheureufe! ... 
Tes fecours font du poifon !... 

S A R' A. 

, Que dites-vous? ,, Penfez-y!v. Vous 
la me'connoiflfez ! 

Betty.- 

^ Je fuis Betty; foufFrez, Monfieur,..^. 
^ M E L t E F O T. ■ 

• Va, fuis, ou crains de devenir la vic- 
time de ma rage au défaut de la plus 
coupable. ... 

Sara. 

Quel difcours!... Mellefont, moft 
cher Mellefont. . . * 

Me'LLEFO NT. 

Cher Mellefqnt! . .. Ah c’eft la der- 
tiiere fois peut-être que cette bouche 
divine le prononcera. ... & puis plus. , . 
a jamais plus!.... C’eB à vos pieds, 
Sara. . {en fe jettant à terre) Mais q»e 
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veux- je à vos pieds?.,, {en fe relevant 
brnfquement) Découvrir f , . . Moi vous 
découvrir?... Oui, il faut vous décou- 
vrir, ... ah! que vous allez me haïr,,., 
oui ÿ. vous me haïrez.... Non, vous nç 
faurez pas de mol.... non, pas de moi!,, 
•mais vôus le faurez, ... Et vous , que 
faites-vous ici ? , . Courez, . , volez cher- 
cher du fecours.',. Norton... ah mon 
ami, cours chercher du fecours... Betty... 
Ton erreur... Non,, non, refte,,. Je 
vais moi-même. . . 

' S A R -A.. 

- Où voulez-vous aller, Mellefont. ., 
Que parlez-vous de fecours... que parlez- 
vous d’erreur?., 

Mellefont. .- 
Secours!..» .Vengeance!.., Sara..., 
Sara. ... Vous êtes perdue! ... Je fuis 
perdu!,. Puifle le- monde entier,, , 

{U fort) 
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« 

» • * * 

. SCENE V I. ^ 
SARA, NORTON, BETTY. 
Sara. 

I 

¥ 

J.L me laUTe. .. Je fuis perdue? -Que 
veut-il-dire? Le coroprends-tu , Nor- 
ton?.. Je fuis malade, très- malade...* 
Mais en fuppolânt qu’il me faille mourir, 
fuis-je perdue pour cela?.. Qu’at-il donc, 
auffi contre toi, ma pauvre Betty?.. 
iTu te tords les mains ?, . Ne t’affiige pas, 
mon enfant; aduréinent tu ne l’as pas 
ofFenfé; il fe calmera.... Que n’a-t-il 
fuivi mon confell, pourquoi a-t-il Ju ce 
funefle billet ! Il pouvoir bien fe douter 
qu’il contenoit le dernier venin de Mar-' 
wood... 

Betty. 

Quelle terrible conjedure !. * Non , 
cela ne peut être. •'• . Je ne faurois le 
croire... 
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Nort O N {qui était allé vers les 
' * * • fcetier)' ■ ■ • - . 

• Miff, le vieux- ferviteur de votre 
pere. 

Sara. 

Faites entrer, Norton... 


SCENE VIL. 

» - • • 

-.WAITWELL, LES PRÉCÉDENS. 

Sara.’ 

*X* U viens fans doute pour aipir.ma 
réponfe , mon bon \ilaitwell ? Elle eft 
faite à peu de choCe près. . . Mais pour-, 
quoi as tu l’air li abattu?.. .On t’a dit 
que j’étois malade, n*eft-ce pas? 

. A - 1 T vr E L L, 

, On m*R dit plus!.. 

... .Sara.’ 
.Dangereufement malade?.. J’en juge 
plus par rinquiétude' dë Mellefont, que 
ie ^ fenv«* allois être obi^ de 

partir avec une lettre non achevée de la^ 
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malhe«reufç Sara à fon . malhçiireux 
pere?.»’ Ahj ^(^aitwcll*»» Mais éfpC'” 
rons mieux. . . Attendra«-tu bien jufqu a 
demain , mon ami > Peut-être trouve- 
rai-je quelques bons momens pour la 
6nir. . . Je ne fpis pas en état aduelle- 
ment,.. m» main engourdie eft... comme 
morte. ... Si tout notre corps meurt auflS 
facilement que nos membres;.. Tuas 
long-temps vécu , tu ne dois pas être 
éloigné d’arriver au terme. Crois-moi, 
Waitwell , fl ce que je fens font les ap- 
proctie» de !a mort. . . fes approches ne 
font pas fi amefes.P. Ahi ! ahiî .. Ne fais 
- pas attention à ce cri. • . Il eft bien dif» 
ficile d’en venir là, fiin$ éprouver aucun 
fentiment défagréable ••• ’Puirque l’homme 
ne pouvoir pas êtce infenfible,.. il faut 
qu’il fâche foufirir. . • . ' Mais, - Betty , 
pourquoi ces larmes, cette douleur...] 

E. T T. y. , .. , , , 


' -Fer^ette^moi' de m’âoigner de vos 

'Sara. 




■ ■ ja* ■' 
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/ Sara. 

Va , mon enfant, va: je fais bien qu’il 
lî’eft pas donné à tout le monde de pour 
voir foutenir la vue des mourans. Wait- 
,well reftera auprès de moi. Toi, Norton, 
tu me feras plaifir d’aller voir ce qu’eft 
devenu ton maître. J’ai befoin de fa 
préfence. 

Betty {en s'en allant) 

Ah , Norton , j’ai pris la’ drogue des 
mains de MarwoodJ.. 

X 

SCENE VIII. * 


SARA, WAITWELL. 


S A R A. '' 


Wa IT'W'ELL, fi tu veux bien mo 
faire l’amitié de reüer avec moi, de 


grâce ne me laiffe pas voir un air fi af- 
fligé. Tu reftesmuet?,. Parle donc, & 
fi j’ofe t’en prier, parle -moi de rnon 
pere. , . Répete-moi tout ce que tu me 
difois tantôt de confolant. Répete-moi 
Théatt Alletn, de Junker, T, L I 
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que mon pere efl: réconcilié, qu’il m’a 
pardonné. Répete-le moi , & ajoute que 
le juge (uprérae ne fera' pas plus inexa# 
rable... N’eft-ce pas, mon bon ’WaitwelI , - 
je peux mourir dans cette efpérance? Si 
avant ton arrivée je m’étois trouvée , 
comme je fuis, aux portes de la mort, 
quel auroit été mon fort ? Je me ferois 
livrée au défefpoir. Quitter ce monde 
chargée de la haine d’un pere !.. Quelle 
penfée accablante ! . . Dis-lui que je fuis 
morte dans les fentimens du repentir le 
plus vif, de la reconnoiflance la plus fin- 
çgfgj de l’amour le plus tendre. Dis-lui..» 
Ah, que ne puis* je lui dire moi-même 
combien mon cœur eft pénétré de fes 
bienfaits ! L.a vie que je lui dois eft le 
moindre de tous» Que je voudrois eu 
exhaler le refte à fes pieds! 

^aitwell. 

Souhaiteriez- vous en efîêt de le voir? 

Sara, 

• Et tu n’as rompu le filençe <ine po^c 
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douter de mon defir ardent... de mon 
dernier defir ? 

Waitwell. 

Hélas, MiflT, je ne doute pas... Maïs 
je crains Timpreflion que fa vue inattendu^ 
fera fur un cœur aufli tendre,. , 
Sara. 

Que dis-tu? , , La vue inattendue de 

qui?.. 

Waitwell. 

Ah, Miff, calmez-vous, modérez... 


SCENE IX. 

SIR SAMPSON, SARA, 
WAITWELL. 

^^R Sampson, 

Je ne puis réfifter à mon impatience,/ 
il faut que je la voie. 

Sara. 

Quel fon de voix, . . 

Sir Sampson. 

Ma fille 1 
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■ S A R A. 

Ah mon pere !.. Aide-moi à me lever, 
.Waitwell, aide-moi à me jetter aux pieds 
de mon ,pere. ( Elle fait des efforts pour 
fe' lever t ' & retombe dans /on fauteuil) 
Eft-ce bien lui... ou quelque génie bien- 
faifant?.. Oh, qui que tu fois, bénis- 
moi , meflager du Très-haut fous la ligure 
de mon pere, ou mon pere lui-même. 

-Sir Sampson. 

Que Dieu te bénifle , ô ma fille!... 

( Elle ejfaye de nouveau de fe jetter à fes 
pieds) Refte tranquille , mon enfant; 
quand tu auras plus de forces , je te per- 
mettrai d'embraffer les genoux de ton 
/pere. 

Sara. 

Ah maintenant, mon pere, mainte- 
nant ou jamais. Bientôt je ne ferai plus 1 
Trop heureufe , s’il me refte. encore quel- 
ques momens pour vous découvrir les 
inouvemens de mon cceur. Hélas, ce ne 
font pas des momens : ce feroit une fe- 
çonde vie qu’il faudroit , pour dire tout 
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ce qu’une fille coupable , repentante 8c 
punie peut dire à ün tendre père. Mes* 
fautes... votre indulgence.* . * , . ^ 

’ Sir Sampson*.. ‘ 
Celle de te faire un reproche d’une’ 
foiblefïe, & â moi un mérite d’un devoir.- 
En me rappellant mon /pardon, tu me' 
fais fouvenir en même temps , que je l’ai 
trop difîéré. Pourquoi ne t ai-je pas par- 
donné plutôt ? Pourquoi t’ai -je mif© 
dans le cas de me fuir? Et même encore 
aujourd’hui que j’avois tout oublié, par 
quelle fatalité’ ai-je voulu attendre une" 
répotrfe de ta part avant .de te voir ? Si 
j’avois volé entre tes bras auffi-tôt que je 
lai pu, j’aurois eu un jour heureux de 
plus! II faut qu’un refie de venin fe foit 
caché dans le repli le plus lecret de mon 
coEur,.pour avoir voulu être certain de 
ton amour avant de te rendre le mien. Le 
cœur d un pere eft-il donc un cœur in-> 
terefie ! Ne pouvons-nous aimer que ceux 
qui nous aiment!.. Hélas, ma chere 
Sara , j’ai préléié ma fatisfictlon à la 

I iij 
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tienne... Ah, fi je la perdoîs, cette ût-' 
tisfaâion!.. Mais qui dit, que je la per- 
drai?.. Tu vivras , tu vivras, ma chere 
fille. . . Ecarte tes trifies penfées. . . Mel- 
Jefont dans fa douleur s’exagere le danger 
où il te croit. Il vient de mettre toute 
la maifon en mouvement, il court lui- 
méme chercher des Médecins que vrai» 
femblablement il ne trouvera pas dans ce 
village. J’ai vu Ton trouble, fon inquié- 
tude & fon défefpoir fans être vu de lui. 
Je fuis fûr maintenant, qu*il t’aime firi- 
cérement, & je ne lui envie plus ta pof- 
iêllîon. Je l’attends ici pour l’unir à toi. 
Ce qu’auparavant j’aurois fait par néceffité, 
je le fais à préfent par choix, depuis que 
je vois à quel point tu lui es précieufe... 
Eft-il vrai que c’eft Mârtvoôd elle*même, 
qui t’a caufé cette frayeur? G’eft au moins 
ce que j’ai pu comprendre des cris & des 
gémiflemens de Betty. . . Mais pourquoi 
rechercher les caufes de ton mal , quand 
je ne devrois m’occuper qu’à y remédier... 
Tu t’affüiblis de moment en moment.,* 
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Que faire, Waitwell ? Où courir?.. Je 
donnerois mon bien , ma vie... 

Waitwell, 

Hélas! 


SCENE X. 

MELLEFONT , LES PRÉCÉDENS. 

Mellifont. 

Et j’ofe remettre le pied ici?.. Ah, 
vit- elle encore ? * 

Sara. 

Approchez, Mellefont. 

Mellefont; 

Je vous revois , Sara , & je vous revois 
(ans vous apporter ni confolation ni fe- 
cours. . . Le défefpoir feul me ramene. . . 
Eft-il bien vrai. . . Sir Sampfon. , . c eft 
vous?,. Ah, pere infortune, quel fpec- 
tacle pour vous ! . . Pour quoi n’étes- vous 
pas arrivé plutôt! Vous venez trop tard 
pour fauver votre fille!,. Mais... raiïu- 

I iv 


Digilized by Google 



200 Mrss Sara Sampson/ 

rez-vous. . . vous ne ferez pas arrivé trop 
tard pour vous voir vengé. • 

Sir Sam son. 

Oubliez dans ce moment, Mellefont, 
que nous avons été ennemis ! Nous ne 
le fommes plus, & nous. ne le redevien- 
drons jamais... Confervez-moi ma fille, 
& vous vous conferverez une époufe. . 

Mellefont. 

Ah , donnez-moi donc la puiflfancc 
d’un Dieu !... MifT. . adorable Mi!r.... 
Combien de malheurs j’ai déjà attirés fur 
vous!.. Il faut... il faut vous annoncer 
le dernier. . . le plus affreux de tous. . . 
vous allez mourir. . . & vous allez mourir 
par la main de Marwood ! 

Sara. 

Je ne voulois pas le favoir, & c’étoit 
déjà trop pour moi de le foupçonner. 

Mellefont. 

■ Il faut que. vous le fâchiez... car qui 
pourroit m’affurer, que vous ne foupçon- 
neriez pas... Voici le billet de Matwood, 
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ill lit) ce Quand vous lirez mon billet, 
Mellefont , votre infidélité fera déjà 
punie fur celle qui l’a caufée. Je me fuis 
découverte à elle, & la frayeur Ta fiiit 
tomber fans fentiment. Tandis que Betty 
employoit tous fes foins pour la faire 
revenir, je me fuisapperçue qu’elle met- 
toit de côté une poudre cordiale, & j’ai 
eu l’heureufe adrefie d’y fubftiîuer un 
-poifon mortel. J’ai vu Betty le lui pré- 
fenter , & Sara l’avaler, & je (uis fortie 
triomphante. La rage & la vengeance 
m’ont fait commettre un meurtre, mais 
je ne veux pas être de ces afiàlfins vul- 
gaires qui ^n’ofent fe vanter de leur.crime. 
Je fuis en chemin pour Londres: vous- 
pouvez me faire pourfuivre , & faire ufago 
de ce que je vous écris pour me con- 
vaincre. Si j’arrive au po^t fans être 
pourfuivie, je refpeélerai les jours d’Ara-^ 
bella-; mais jufques-l'd , je la regarderai, 
comme un otage. ' Marwood.... Vous 
voilà maintenant inIliuite,Sara. .. Vous, 
Sir^Sampfon-, g?adez c^t écrit, i! vous 

Iv 
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fera néceflaire pour faire punir le inonfîre 
détcflable. . . 

S »A R A. 

Mcntrez-moi ce papier , Mellefont j 
je veux me convaincre par mes propres 
yeux... (// lui donne h papier y quelle 
regarde un moment') Aurai -je encore 
affez de force. .. ( Elle le déchire') 
Mellefont. 

Que faites-vous, Sara? 

Sara. 

JVIarTTOod n'échappera pas au fort 
qu'elle mérite : mais ni mon pere , ni 
vous , ne ferez fesaccufateurs. Je meurs, 
& je 'pardonne à la' main par 'laquelle 
Dieu a permis. . . Ah , mon pere , quelle 
fombre douleur s’empare de vous?..* 
Mellefont, mon cher Mellefont, je vous 
aime toujours, & fi vous aimer eft un 
crime, que je vais paroîrr’e coupable de- 
vant mon juge!.. Mon père, fi j’ofois 
efpérer qu'à la place de votre fille, vous 
voululCez accepter un fils. .. Vous retrou» 
terez aufii une ‘fille avec lui ^ ' fi vous 
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confentez à donner ce titre à l’innocente 
Arabella. Il faut la ramener , Mellefont, 
& laifler fuir la mere. .. Puifque mon 
pere m’a rendu là tendrefle, je fuis rentrée- 
dans mes droits , & il m’eft permis de 
difpofer de Ton amour comme d’un bien 
qu’il m’a donné. Je vous le légué, mon 
cher Mellefont, à vous & à Arabella, 
cet amour paternel. Parlez quelquefois à 
votre fille des dangers de l’amour. . , citez 
lui l’exemple... de la trifte Sara... Mon 
pere, votre derniere bénédidion ! .. O 
Providence!.. Waitwell, je te recom* 
mande ton bon maître.... tâche de le 
confoler. .. 

' Sir Sampson. 

C’eft nous qui devrions ^ exciter ton 
courage : & c’eft toi qui ranimes le nôtre { 
O ma fille, fille célefie, que peut la 
‘bénédidion d’un pere gémiilant fur une 
ame dans laquelle le Ciel verfe toute* 
les bénédidions ? Fais pafier dans le 
cœur de ton pere un rayon de cette lu- 
mière divine qui t’sleve au-deffus de tout 

I vj 
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ce qui eft humain. Prie pour moi , prie 
ce Dieu qui exauce toujours les prières 
des mourans vertueux, & demande lut 
que ce jour foit le dernier de ma vie. - 

Sara. 

* à 

’ Il faut qu’il laifle long-temps fur la 
terre la vertu éprouvée, pour quelle 
ferve d’exemple au monde. C’eft la foible 
yertu , c’eft celle qui fuccomberoit fous 
les épreuves,, qu’il retire des dangers de 
la vie... Pour qui coulent vos larmes, 
mon.pere? Elles déchirent mon cœur.., 
cependant elles me paroifl'ent encore 
moins terribles que ne feroit une dou; 
leur muette. . . Mellefont, ne quittez pas 
mon pere. .. devenez fon fils... mon 
ceil ne voit plus... voici... mon dernier.., 
foupir... pauvre Betty. . . je penfe encore 
à elle... je me peins fon défefpoir. . , . 
Que perfonne ne lui reproche... fon er- - 
reur... Son cœur droit... eft au-deftus 
du foupçon. . , Le moment arrive ! . . MeU 
rlefont... mon pere,.. 
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Mellefont. 

Elle eft morte!.. Baifons encore une 
fois cette main froide , cette main adorée... 

( JL Je jette aux pieds de Sara ) Je n’ofe... 
fon corps glacé frémit à rafpeéÉ de for» 
meurtrier... ne fuis-je pas fon meurtrier 
plus que Marvood même? .. (i/ Je leve). 

Votre fille eft morte. Elle ne nous en- 
tend plus. . . lailTez un libre cours à votre 'i 

douleur,., accablez moi de toutes les malé* 
diétions .. de toutes les exécrations que je 
mérite !.. Ah puiffent- elles être toutes ac- 
complies!,. Vous gardez le filence?.. Ne 
voyez-vous donc pas que votre fille eft 
morte?., qu’elle eft morte?.. Je ne fuis 
plus maintenant l’objet aimé de cette fille 
chérie... je ne fuis plus que Mellefont ! . , 

Vous jettez fur moi un regard de pitié. . . 
ah! regardez votre fille ... je fuis fon fé- 
duéfeur... je fuis fon afTaflin !.. Songez , que 
cette beauté innocente, fur laquelle feul 
vous aviez des droits, devint contre votre 
volonté & contre la fienne même. Ta proie 
d’un indigne ravifleur ! C’eft moi c^ui aba- 
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fant de fa tendrefTe & de Ton inexpérience, 
lui ai fait oublier la vertu ! C’eft à caufe 
de moi qu'elle s’eft arrachée des bras 
d’un pere chéri ! C’eft par moi qu’elle 
a perdu la vie!.. Oubliez-vous donc 
que vous êtes pere ? 

Sir Sampson. 

Je fuis pere, Mellefont, & je le fuis 
trop, pour ne pas refpeder la derniere 
volonté de ma fille... Que je t’embralTe,., 
O mon fils. . . tu m’as coûté bien cher ! 

- Mellefont. 

Non, Sir Sampfon, non; votre fille 
célefie a demandé plus que ne peut la 
nature humaine !.. Vous n’êtes pas mon 
pere, vous ne pouvez l’être.. . voyez- 
vous... voyez-vous ce poignard... (en 
tirant le poignard de fon fein ) C’eft celui 
dont Marwood a voulu me percer le 
coeur... Le malheur a voulu que je dé- 
tournafle le coup... Ah, fi j’étois tombé 
comme la coupable vidime de fa fureur 
&: de fa jaloufie.... Sara, Sara vivroit 
encore! Vous auriez encore votre fille. 
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& vous l’auriez fans Mellefont !.. Il n’eft 
'pas en mon pouvoir de défaire ee qui eft 
fait. . . mais me punir de ce qui ell fait. . • 
c’eft ce qui eft en mon pouvoir. {Il Je ' 
frappe , 6* tombe à côté du fauteuil de 
Sara) 

Sir Sampson. 

Arrêtez. . . quel nouveau malheur ! , • 
Que ne puis-je expirer aufli! 

Mellefont (mourant) 

A préfent. . . & fi vous voulez m’ap- 
peller votre fils... & en cette qualité... 
me ferrer la main... je meurs content. 
(Sampfon VembraJJ'e) Vous avez entendu 
parler d’une. .. . Arabella.... pour qui 
Sara mourante a intercédé. . . Oferois-je 
aufli intercéder pour elle?.. Mais elle 
eft l’enfant de Mar^ood... comme le 
mien. . . Quel trouble s’élève au fond de 
mon coeur endurci!., quels ' fentimens 
étrangers. ... & terribles. ... O grâce, 
grâce!.. O mon créateur!. . 

Sir SampsoNj {à W'altwell) 
Joignons nos prières à la fienne pour 
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« 

lui obtenir cette grâce!... Il meurt!.». 
Hélas, il étoit plus malheureux que vi- 
cieux... Fuyons ce fpedacle funefte... 
Viens, Waitwell, qu’une même tombe 
les couvre tous deux , & allons chercher 
Arabella. Quelle qu’elle foit. . . c’eft un 
legs de ma fille, & elle me devient 
chere. 


FIN. 
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COMÉDIE 
EN UN ACTE. 
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SUR 

LA COMÉDIE DES JUIFS. 

O N ne fera peut-être pas fâché de 
connoître dans quel point de vue les 
JournaUHes Allemands ont envifagé cette 
Piece qui a fait tant de bruit chez eux. 
Voici en fubAance ce qu’en dit la Gazette 
littéraire de Gcettingen, N® 70, année 
& qui fe trouve répété dans celle 
de Jena. 

ce L’objet moral de la Comédie des 
Juifs, eft de montrer l’injuftice & l’ab- 
furdité de la haine dont nous accablons 
les Juifs, Mais celui que M. Leflîng in- 
introduit fur la Scene , eft fi bon , (î 
généreux , fi attentif à ne pas ofifenfer 
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fon prochain même par ïin foupçort lé- * 

gérement conçu , que quand il ne feroit 

* 

pas poflible qu’il y eût un Juif de ce. 
caradere , il n’en feroit cependant pas 
moins hors de toute vraifemblance. Ce 
feul défaut gâte le plailir que nous fait ^ 
la ledure"de la Piece, qui ne nous laiffe 
que le defir que ce beau caradere exiûe 
en effet. Mais comment fuppofer un 
homme d’une probité li délicate & fi 
éclairée dans une nation dont les prin- 
cipes, l’éducation & les mœurs y font 
fi oppofés? D’ailleurs , quand il fe trou- 
veroit parmi les Juifs une ame afiez 
heureufement née pour s’élever par elle- 
même à un fi haut degré de perfedion, 
n’en feroit-elle pas empêchée par les 
traitemens cruels que toute la nation 
éprouve de la part des Chrétiens ? Et 
ces traitemens ne fuffiroient-ils pas pour 
les lui rendre odieux , ou pourle^oin* 
indiflérens? Au refie, la vertu & la pro- 
bité fe trouvent fi rarenient chez leS 
Juifi au degré le plus médiocre, que le 
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peu d’exemples qu’on pourroît en citer, 
ne fuffiroit pas pour détruire l’éloigne- 
ment qu’on fent pour eux. La morale 
que la plupart ont adoptée , exclut prel» 
que abfolument toute idée de bienfai- 
fance , & détruit jufqu’à la probité, fur- 
tout étant, comme ils le font, forcés 
de vivre uniquement du commerce, qui, 
de tous les états de la vie, eft celui qui 
fournit le plus les occafions de tromper, 
& en fait naître plus fouvent la tenta- 
tion , &c », 

• Si cette façon de raifonner étoit bonne, 
on pourroit en conclure , que prefque 
tous les commerçans font des frippons", 
que tous les Juifs font des monftres in- 
capables d’aucunes vertus , & les Chré- 
tiens encore plus déteftables qu’eux, 
puifque, comme l’infinuent les Journa- 
liftes , ils les forcent à être ce qu’ils font, 
•Nous ne nous permettrons aucune ré- 
flexion ni fur la Piece, ni fur la Criti- 
que qui en a été faite'; M. Leflüng a ré- 
pondu à cette Critique en Auteur atta- 
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qué ; mais quelqu’intéreflante que foît (a 
xéponfe , nous la fupprimerons , pour 
donner la traduâion de la lettre d*un Juif 
qui reclame, contre les Journaliftes de 
Goettlngen , les droits de la nation avilie* 
Ce qui tient à l’amour univerfel & à la 
paix du monde, nous a paru mériter la 
préférence fur ce qui ne regarde que des 
difcufllons littéraires. Les hommes pré- 
venus trouveront peut-être de la véhé- 
mence & de l’amertume dans les plaintes 
du Philofophe Juif: mais les fages n’y 
trouveront que de la fenfibilité , & n’y 
entendront que les cris aigus' de la dou- 
leur. 

Nous prévenons le Le(^eur , que la 
tradudion que nous donnons ici, eft 
faite fur la copie imprimée par M. Lef* 
fing lui-même ; qu’il protefte qu’elle eft 
véritablement l’Ouvrage d’un Juif, & 
qu’il offre d’en prouver l’authenticité à 
tous ceux qui le déhreront* 
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ce MonCeur , 

»> Je vous envoyé la foixante-dixieme 
feuille de la Gazette Littéraire de Gœt- 
tingen. Lifez larticle de Berlin , où MM. 
les Journalises donnent la Notice de la 
quatrième partie des (Ouvres de M. LeC- 
> que nous avons lues fi fouvent en^ 
fêmble & avec tant de plaifir. Que 
croyez-vous qu*ils aient trouvé à criti- 
quer dans la Comédie des Juifs? Le ca- 
raiSere principal qui , comme ils s'ex- 
priment, eft beaucoup trop noble & trop 
généreux* Le plaifir, difent-ils, que 
nous fait éprouver la beauté de ce carac- 
tère , eS gâté par fon défaut de vraifem- 
blance , & il ne laide rien à la fin dans 
notre ame » que le defîr qu’il exiSe en 
effet. Ces mots m’ont fait monter la rou- 
geur au front .... & je n’oferois expri- 
mer ce qu’ils m’ont fait fentir. Quelle 
humiliation pour notre Nation infortu- 
née ! Quel mépris outrageant 1 Que la 
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populace nout ait regardé de tout temps 
parmi les Chrétiens comme le rebut de 
la Nature humaine , comme les ulcérés 
de la Société , nous nous en confolions ; 
mais i’attendois plus de juftice & des 
fentimens moins atroces de la part de 
gens qui font profeflion d’aimer & de 
cultiver les Lettres. J’allois meme juf- 
qu’à leur fuppofer toute l’équité dont on 
nous reproche C communément de man- 
quer. Hélas ! Que je me fuis trompé en 
fuppofant aux Auteurs Chrétiens la 
franchife & l’impartialité qu’ils exigent 
des autres ? 

‘ « Comment un homme honnête, un 
liomme qui connoît & chérit la probité, 
peut-il contefter à toute une Nation, la 
poflîbilité & même la vraifemblance de 
pouvoir montrer parmi elle un feul indi- 
vidu vertueux ? A une Nation , dont on 
convient que font fortis les Prophètes- & 
les modèles des grands Rois ? Si le juge- 
ment porté fi cruellement contre nous 
fondé , quelle honte pour le genre - 

humain ! 
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humain ! S’il ne l’eft pas , quelle confus 
fion pour ceux qui le portent ! » 

53 Tous les genres d’oppreflion que la 
haine envenimée des Chrétiens nous fait 
éprouver fans relâche , ne ruffifent-ils 
donc pas ? Ont-ils encore le droit affreux 
d’employer la calomnie pour les juflifier ? » 

“ 35 Qu’on continue à nous faire gémir 
dans la fervitude & l’aVilifTennent au mi-j 
lieu des Citoyens libres & heureux, 
qu’on continue à nous rendre l’objet de 
i’horreur & du mépris de tout le monde ; 
mais qu’on ne nous contefte pas au 
moins l’avantage de pouvoir chérir la 
vertu : c’eft le feul bien qui nous refte & • ' 

qui puifle nous faire fupporter nos mal- 
lieurs, & l’abandon cruel auquel nous 
fommes condamnés. 33 

35 Mais''quand même on nous contef- 
teroit la ' vertu qu’y gagneroient MM« 
les Journaliftes ?' Leur critique n’eri feroit 
pas moins abfurde , puifqu’elle ne porte 
que fur le caradere donné au Juif, qu’on 
prétend être hors de toute vraifemblance, 
Théatt Allctrit de Jmker, T» J, K 
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Le caraâere d’un Bourgeois afïèz Cat & 
afTez vain pour fe faire recevoir Prince 
Mahométan , eft - il donc plus dans la 
nature & dans la vraifemblance , qu’un 
Juif bienfaifant & généreux ? Faites aC- 
Cfter à la repréfentation de cette Piece 
un homme fenfé , qui ignorera le mépris 
qu’on a pour la Nation Juive ; certainer- 
ment il y bâillera ^ quoiqu’elle foit trèsip 
întéreflànte pour nous. Le commence- 
ment le conduira à fentir , avec dégoût & 
indignation , jufqu’où la haine nationale 
peut égarer les hpmmes : & la fin lui fera 
pitié. Voilà de bonnes gens , diroit-il, 
qui enfin ont fait la fublime découverte 
que les Juifs font des hommes aufli, » 

3> Ne croyez' pas que je veuille par-là 
ôter à la Comédie de M. Leffing le mé- 
r'te qu’elle a en effet. Un Poëte en géné- 
ral , &. fur -tout lorfqu’il travaille pour 

le Théâtre , eft obligé de fe conformer 
‘ » 

aux opinions qui régnent parmi le 
peuple. Or , fuivant cette opinion , le 
paradere inattendu .du Juif doit nécef- 

/ I * 


é 
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fairement produire un grand effet (ur les 
Spedateurs : & à cet égard , la Nation 
Juive lui doit de k reconnoiffance des 
peines qu’il s’eft données, pour perfuadet 
une vérité qu’il importe au monde dê 
connoître, » 

33 Cette notice , Cette condamnatlotV 
cruelle, ne feroit-elle pas coulée de la 
plume de quelque Théologien ? Cetté 
efpece d’hommes croient rendre un grand 
fervice à la Religion Chrétienne , en trai- 
tant tous ceux qui n’en font pas, comme 
des affàfflns & des voleurs de grands 
chemins. Je fuis bien éloigné d’avoir une 
idée fi injurieufe à cette Religion. Ce 
roit la plus terrible preuve qu’on poürroîC 
produire contre fa vérité , fi , pout 
rétablir , il falloit fe dépouiller de tous 
fentimens d’humanité. 3> 

>3 Que peuvent nous imputer nos 
Juges impitoyables , dont les décîfions 
font fi fréquemment fcellées de fang hu« 
main ? Tous leurs reproches ne fé bor- 
nent-ils pas 8 laccufation de ravaxicQ 

Kij 
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infatiàbte dont eft infedée la toukitudà 
Juive? Ils feroient peut-être bien fâchés 
de navoir pas cette refiburce pour juf- 
f ifier leur haine* Mais ce vice même , ne 
feroit'il pas leur ouvrage ?. Cependant 
accordons-leur , qu’il exifte en effet parmi 
lîoüs ; fera-ce une raifon fuffifante pour 
en conclure , qu’il eft contre toute vrai- 
femblance qu’un Juif aft fauvé la vie à 
un Chrétien qui eft tombé entre les 
mains des yoleurs , & qu’après.lui avoir 
rendu ce -fet vice , il foit affez généreux 
pour ne, pas déshonover fon propre bien- 
fait en en recevant un falaire infâme ? 
Certainement non j fur-tout fi le Juif fê 
trouve dans l’état d’aifance où l’on fup-* 
ppfe celui de la Comédie**? 

^ -M Mais^cptnment ofe-t-on prétendre , 
qu’il n’eft pas croyable que dans une 
î^ation qui a adopté nos principes & 
nos 'moeurs , il y ait une ame affez noble 
^/affez élevée pour fe mettre au-deffuS 
de tous les vices df d’éducation , & fq 
jfçrffîÇ}: J PP»r ainii.dite i çlle-mémeî 
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Quelle horreur ! Toute' la moralité de 
nos avions eft- donc perdue ! II n y a 
donc plus en nous aucun inftinâ qui 
puifle nous conduire à la vertu ! La Na- 
ture n’a donc été envers nous qu’une 
injufte marâtre , puifqu’elle nous a refufé 
ce qu’elle a donné à tous les hommes , 
l’amour & le goût du bien ! Oh , mon 
Pere , que ta façon de penfer eft fupé- 
rieure à cette façon de penfer ii injurieufe 
& Ii barbare ! jj - ' 

n Quiconque vous a vu de près , mon 
cher ami , & fait apprécier les talens 6â 
les vertus , a' trouvé en vous l’exemple 
de la facilité avec laquelle un homme 
heureufement né , peut , fans modelé & 
Lns les fecours de l’éducation , perfec** 
tionner les dons précieux qu’il a reçus 
de la Nature, épurer fon cceur, éclairéfl 
fon efprit , prendre l’elTor , & s’élever 
au rang des grands Hommes. Qu’on in- 
terroge tous ceux qui vous connoilTent f 
fn eft-il un feul qui ne fente dans ût 
çonfeienee , que ■ vous auriez rempli en 

K iij 
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réalité le rôle du Juif de la Comédie de 
M* Leding, il, pendant votre voyage ' 
littéraire, vous vous étiez trouvé dans 
les circoudances où l’Auteur l’a placé "i 
Je craindrois me rendre complice de 
ceux qui travaillent à ravaler notre Na- 
tion , iî Yy cherchois des exemples 
d’ames humaines & généreufeSr Je n’aî 
pu pafTer le votre fous iîlence , parce que 
je fuis plus à portée d’en être frappé Si 
de l’admirer plus fouvent. » 

Il.y a en général de certaines ver«» 
^s communes à de certaines Nations , 
qui ne le font pas tant aux Juiis, comme 
il y en a qui le font aux Juifs , & qui le 
font moins à la plupart des Chrétiens, 
Qu’on falfe réflexion à l’horreur que nous 
avons pour le meurtre. On ne pourroit 
pas citer un feul exemple , j’en excepte 
les voleurs de grands chemins, d’un Juif 
qui ait tué un homme : tandis que rien 
n’eft fi ordinaire que de voir un Chré- 
tien , d’ailleurs plein de pr<^ité , égorgef 
lou femblable pour un mot injurieux* 
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Cri dit que c’eft baflTefle chez les Juifs< 
Eh bien , fi e’eft bafTelTe, & 'qu*elïe nous 
fefle refpeôer la vie des hommes & nous 
donne horreur de répandre leur fang , la 
bafTelTe eft une vertu, » 

» Trouve-t-on fur la tef^e un autre! 
Peuple auffi compâtiflânt |)our les mal- 
heureux, que le Peuple Juif? Sa bien- 
faifance ne fe borne pas à ceux de (à 
Religion , elle s^'étend Jufque's fur lea 
pauvres de la Nation qui lopprime U 
l’avilit. Si les Juifs ont un défaut , c’ell 
peut-être celui de porter trop loin la 
fenhbilité à la vue des milères qui affligent 
refpece humaine ; leur charité eft fouvent 
un inftin<ft aveugle de compaffion, qui 
les empêche d’obferver les mefures que 
la charité éclairée admet^à prefcrit ; leurs 
aumônes font prefc^e toujours des pro- 
fufions, ' Ah , ' mon^ amî*^ que ceux qui 
donnent dans les exfcès ne s*en permettent 
, jamais que de fémbrableS 1 » 

• M Je pourrois'm’etendre' fur nnduftriè 
admirable, qui leur fait trouver des ref' 

K. iv 
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fources pour fe foutenir eux & , lettré 
familles au milieu même d’uu monde qUî 
les profcrit , fur leur frugalité , fur la 
fainteté de leurs mariages & la pureté de 
leurs moeurs. .... Mais, j’en ai allez dit 
pour réfuter la Gazette de Goettinge.n , 
& je plains fincérement ceux qui pour- 
ront lire une condamnation aulfi cruelle 
& aulli générale, fans en frémir d’india 
gnation. m , • : 

» Je fuis , &c. 5^ , 

M. Lclïïng a priv é le Public de la ré~ 

' ponfe a cette Lettre , qu’il a entre les 
mains : il s’ell fait, dit -il, un fcrupule 
de la faire imprimer , parce qu’elle eft 
écrite avec trop de chaleur, & que les 
Chrétiens y font traités un peu trop vi- 
vement, Cependant , ajoute-t il , on 91 e 
peut croire fur ma parole, que les deux 
Correfpondans ont fu parvenir à la fcience 
éc à la vertu , quoique médiocrement 
partagés des biens de la fortune : & ja 
De doute pas que ces hommes eûimable$ 
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Ji^îuiïent beaucoup d’Imitateiirs dans leuf 


Nation , fi nous, leur permettions de 
vivre en Citoyens, 








Digiîized by Google 


ACTEURS, 

LE BARON. 

MICHEL, Maire-Juge, 
MARTIN, Intendant du Baron. 
ANGÉLIQUE, Fille du Baron^ 
LISETTE, 

'N 

UN VOtAGEUR iicoanu, 

CHRISTOPHE, Vâiet du 
Voyageur. 


La Scene efl dans U Chàttaxi du Baron, 
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LES JUiES. 


COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 
MICHEL, MARTIN. 


M A a T I Nr 

Que tu es bête , mon pauvre Michel t 

M I C-H E L. 

Que tu es bête , mon pauvre Martin î 
Martin. 

Avouons que nous fommes bien bêtes 
l’un & Tautre. Le grand mal que ceût 
été , d*expédier encore celui-là ! 

M I C H E’t.^ 

Pouvions - nous nous y ’ prendre plus 
adroitement ? Nous étions bien déguifés;. 
le Cocher étoit (knsnos intérêts } eft-c4 

K.vj 




228 t a J ü r’F 

« 

notre faute fi la fortune nous a tourné fé- 
dos? Je te l’ai déjà dit mille fois, mon 
ami ; on ne devient pas même bon vo-^ 
leur fans la fortune. 

Martin. 

Peut-être avons-nous- par-là évité la 
corde pour quelques jours de plus. 

• ’ M I c H "e L.’ 

Si on pendoit tous ceux qui volent, 
la terre feroit bientôt un défert,. Le 
inonde eft plein de voleurs ; & on ne 
voit que des gibets vuides. Avec le 
temps , Meflieurs les Juges auront appa- 
remment lacomplailance de lailTer dépérir 
ces époiivantails, A quoi font -ils bons 
en effet ? Tout au plus' à nous faire dé- 
tourner les. yeux lorfqüe" nous paflbns à 
cote, 

M A' R T I N, 

C'efl: même ce que je ne fais pas. Mon» 
grand’pere &' mon pere y font morts. 
Puis-je faire raieux-,que de les imiter 3^ . 
Je ne rougis pas- de mes parens* 
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t - Michel. 

Mais ils rougiroient de toi. Qu’as- tu» 
fait jufquici, qui p.uifle te feire regarder 
connue leur fils ? " * . 

M A It T I N. 

Crois -tu donc, que notre Maître err- 
aura été quitte pour la peur ? . . . . Et 
quant à ce maudit Etranger qui nouS' a 
arraché du bee un fi friand morceau», 
laiffe - moi faire , je men vengerai ou je 
ne pourrai. Sa montre m’appartiendra à 
coup (ur » ou bien-, .... Le voici fort àr- 
propos. Vite , va-t-en. Je projette uqi* 
coup de maître. 

Michel. 

Ma part, au moins j. ma part !- 

/ s C E NE il' 

M'ARTIN, LE VOYAGEüR, ' 

Martin., 

■y 

Je vais- contrefaire ritnbécflie. . . Trèr- 
hu9^blefeièV4teur, MonfieUr» • »»Je m’ap; 
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|>elle Martin ^ & je fuis l’Intendant de car 
château^ 

Lé Voyageur; 

Je vous en félicite, mon ami. N’au^ 
Fiez-vous pas yu mon Domeftique ÿ paF 
hafârd ? 

M A R T I M'ÿ 

Non ; mais j’ai bien eu l’honneur d’en^- 
tendre dire beaucoup de bien de votre 
refpeâable perfonne : & je fuis bien aife 
d’avoir l’honneur de votre connoiflance..*. 
On dit qu’hier au forr’vous avez tiré 
notre Maître d’un danger très . , . dange- 
reux, Or, comme je ne peux que m© 
réjouir infiniment du bonheur de mon 
Maître , je me réjouis, . . , 

L î Y A G É t? tiy 

J’entends : vous voulez me remercier 
de ce que j’ai fecouru votre Mdtre. , • • . 

J M A R T I Ny 

Oui, c'ell cela ; c’eft cela même; 

Le V o. TP, a g e u r» 

Vous êtes un honnête homme, 
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; Martin. 

Je le fuis en effet : & avec rhonnêtetS 
on va loin, R’eff>ee pas, Monfîeur ? 

Le Voyageur. 

Je me tiens heureux d*avoir obligé 
tant d’honnête^ gens pour un fervice 
aufll léger. Leur reconnoiflance eft milia? 
fois au-delïus de ce que jai fait. J’ai 
rempli un devoir que Thumanité nous 
xmpofe à tous. J’ai fait pour votre Maître 
ce que vous auriez fait pour moi dans le 
même danger. Puis- je vous être bon à 
quelque chofe , mon ami ? • 
Martin. 

Faites-moi le plaiCr de m’apprendre 
comment & en quel endroit la chofe efl; 
arrivée. Les voleurs étoient-ils en grand 
nombre? Avoient-ils dédain d’ôter la 
vie à notre bon Maître ? Ou n’en vou*' 
loient-ils qu'à fon argent î 

Le Voyageur; 

Je vous dirai la chofe en peu de 
mots : a une lieue d’ici , j’ai entendu des 
cris aigus auprès de la forêt, Yï 
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fouru promptement avec mon Domef^ 

üque. ... 

M A R T I K. 

AK ! Ah ! - 

Le V o y a g e tr rJ: 

J’ai trouvé votre Maître dans une voi^ 
fure découverte. . «• 

*M A R T I . ! 

Ah ! Ah ! 

L-e Voyageur,- 
Deux coquins déguifés. . . » ' > 

. M A R T I N- • 

Déguifés ! 

Le VoYAGEURi_ 

Se jettolent déjà fur lui. . . . 
‘Martin. 

» 

Ah mon Dieu ! • . ^ 

Le Voyageur.' 

Et alloient l’égorger ou le voler, 
ce fais lequel des deux. 

Martin.. 

Eh , fans doute, ils vouloientle tueeÿ 
Its méchans i . 
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C 'O ïM É D I E. 

• . L E V'O Y A G E ‘U R. ^ ; 

C’«ft ce que je ne dirai pas, ' . . ^ 

^ . Mj a R T 1 N. 

' ' Oh ,1 croyez T mai,- ils vôüloient I® 
tuer.rJ^ fais , jéi fais, , ,,,-1 , i . 


■U •• li E V O. Y A.G E U R. 

Et que favez-vous ? Quoiqu’il ea fbit, 
auflî-tôt qu’ils m’ont apperçu , ils ont 
quitté prife & fe font fauves dans le bois 
voibn. J’ai lâché un coup de piftolet fur 
un d’eux ; mais comme il étoit déjà loin 
^ qu’il commençoit à faire nuit, je ne 
crois pas l’avoir touché, ^ 

Martin. 

■ Oh non , vous ne l’avez pas attrapé,,,'# 

L E ; V O Y À G: E ü R. 

Comment le (avez -vous ji ■ . ' 

• — « 

M A ,R T IN. 

. Je ne le fais pas ;• mais je m’en doute»» 
yous dites qu’il. faifoit,. nuit: & on net 
yife pas bien, quand il, fait nuit. . 

Le V o y-^ a g e u r.. ' 

• - \ 

Je ne faurois vous exprimer la recon-* 
^oiflknce qu’a fait éclater votre Maîtje g 


Digitized by Google 



Lis jùicfs; 

il m’a appellé cent fois foh fanvèuf j 8è 
enfin, il m’a forcé de l’accompagner à 
fon château. Je voudrois que mes af^ire» 
me pefmiffent de pouvoir y faire un 
plus ioOg féjour ÿ. mais’ il' faut que j*ert 
parte aujourd’hui même : & voiU pour- 
quoi je cherche mon Doraeftique. 

• Martin. 

• J’avoU encore quelque chofe à voutf 

demander Ah oui j dites -inoi , s’il 

vous plaît y quel air avoient ces voleurs? 
Comment étoient-ils habillés ? Comment 
i’étoient-ils déguifés ? 

L B V © Y A G E U r; 

• Votre Maître prétend que ce font deà 
7uifs. Il eft vrai qu’ils avoient de longues 
barbes ; mais leur langage étoit , à ce 
qu’il m’a paru,’ le même que celui des 
payfans de ce canton. J’ai peine à com- 
prendre , que les Juifs , qui font à peine 
tolérés ici ert très-petit nombre^ puiflent 
infefier les grands chemins. 

Marti n. 

• Ceïa'ne fait rieniee font des* Juifs J 
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foyez-en bien perfuadé. Ah, je vois bien 
que vous ne connoiflfez pas cette détef« 
table engeance* Tous, fans en exceptet 
un feul, font des volears, des fripons ^ 
des brigands. Voilà aillll pourquoi le bonf 
Dieu les a maudits* Si j’étois Roî , je 
lî’en laifferois pas un fur la terre* Ah ^ 
que le Ciel préferve tous les vrais Chré-* 
tiens de ces gens>là ! Si le bon Dieu ne 
les haïlToit pas , pourquoi dans le der- 
nier défaftre arrivé à Breflau en auroit-il 
péri la moitié plus que de Chrétiens ? 
C’efl: une fage obfervation que notre 
Curé fit dans fon dernier prône* On dl- 
roit qu’ils l’ont entendu & qu’ils ont 
voulu s’en venger fur notre bon Maître; 
Ah , mon cher Monfieur, fi. vous voulez, 
être heureux dans le monde , évitez les 
Juifs comme la pelle, 

L e V O Y A G E U R 
• Encore li le Peuple (enoit feul Cd 
langage I 

M A R T r K, 

. Par exemple , Monfieur- ^ j’étoîs u# 




535- u ï ^ s, 

jour alla, foire. . ... Non , , quand - je pen(d 
à.çette foire, j’empqifonnerois volontiers 
tous les Juifs à la fois, fi je.pouvoisi 
Dans la foule , ils avoient fubtilifé à Tun 
fofi mouchoir, à l’autre fa .tabatière , à- 
Vautre fa montre i & je: ne fais conrbiên 
d’autres chofes. Iis font d’une ’adrello 
inconcevable. Notre Maître d’Ecole n’a 
pas les doigts fi agiles , quand il touche 
les orgues. D’abord ils vous ferrent, 
vous ferrent, à peu près comme je fais 
à préfent. , . < 

Le Voyageur. 

Un peu moins rudement, mon ami l 
. Martin.- • 

Permettez , permettez que je vous 
Itoontre . , « . voilà comme ils fe tien-^ 
nent « voyez-vous . . Ils paflTent la 

main comme un éclair dans votre gouf-. 
fet C II fouille dans la pache du V^oya-^ 
geut &: lui prend fa. tahatiere ) triais 
avec une dextérité fi étonnante, qu’on 
croiroit que leur ' main va là , tandis 
|u*eUe va^Ià. S’ils ont des projets fur la 
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tabatière , Hs regardent à la montre ; & 
s’ils en -ont fur la montre, ils feignent 

d’en vouloir à la tabatière (U veut 

yolerici mcntre & ejl prtsjiir le f ah) 

L E, V O Y A, G E U. ji. ' , 

Doucement , doucement I Que votre 
main va t-ellè Taire là ? 

Martin, ' . . 

Voiis voyez , Monfîeur , que je ferois 
un voleur bien mal -adroit. . . . Ah, fi 
yeulTe été un Juif, c’étoit fait de votre 
montre. . . . Mais je m’apperçois quç ' 
je vous ennure ; il efl temps de vous 
tirer ma révérence , & de vous aflurer 
que je fuis & que je ferai toute ma vie 

. • f 

avec la plus grande reconnoifiance & Iç 
plus profond refped, Monfîeur, votrç 
trts humble ferviteur, Martin Krummj 
Intendant de ce noble Château, ‘ 

Le Voyageur,’ 

Afiez, allez. 
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SCENE. III. 

LE VOYAGEUR. 

Oe drôle , quelque bête qu*il paroiffe « 
QU qu’il affeâe de paroître , eft peut-être 
un plus grand fripon que tous les Juifs 
enfemble. Si un Juif trompe, il y 
pour ainfî dire forcé, & il ne fait que 
rendre çe qu’on lui fait. Quand on vou- 
dra que la bonne foi régné entre deux 
Nations, il faut qu’elles y contribuent 
également chacune de fon côté , & que 
l’une n’opprime pas l’autre. Mais corn* 
ment cela pourroit-il arriver , lî leur 
Religion même leur fait une forte de de- 
voir de fe haïr & de fe perfécuter réel* 
proquement ? Cependant. ... 
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SCENE IV. 

I.E VOYAGEUR , CHRISTOPHE* 

Le Voyageur, 

faut donc toujours vous cherchet 
^uand on a bçfoin de vous ? 

Christophe. 

« 

Je ne puis être qu'en un endroit à la 
fols , & ce n’eft pas ma faute , H vous ne 
me cherchez pas en cet endroit : cac 
certainement vous m’y trouveriez. 

Le Voyageur. 

Vous ne pouvez vous foutenir fur vos 
jambes. Je comprends maintenant d’ou 
vient votre gaieté. N’étes-vous pas 
honteux de vous enyvrer ainfi dès le 
matin ? 

Christophe; 

* L À 

Enyvrer ? A quelques verres de vin 
)8c d’eau-de-vie ptès , je fuis encore à 
jeun. 
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Cela Ce voit : & je vous conseille de 
retourner <Toù vous venez, 

*■ -Christophe. 

Avis excellent ! Je le rçgar^e comme 
un ordre. Vous allez voir fi je fais obéir» 
V Le Voyageur. 

Brifons là, je vous prie. Allez feJIer 
nos chevaux. Je veux partir avant midi. 


• Christophe.* 

Tout de bon ? Je vois bien que vous 
voulez vous divertir aujourd’hui. Eft-ce 
la petite demoifelle de céans qui vous 
met de fi bonne humeur ? Elle eft , ma 
foi, gentille..!. Il faudroit feulement 
que cela eût quelques années de plus ...» 
feulement quelques années. . . . N’eft-ce 
|)a$, Morffieur? Quand les filles ne font 
pas "par venues à un certain de^ré de 
maturité. ... 

Le Voyageur. 

• Allez & faites cé que je vous ai ilif, 

-- i C h'r .its‘4-^o*p h e.' ' ■ 

Vous prenez le ton férieux. Malgré 

cela , 


/ 
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icela , ■ j*atten<Jra> qiie vous; me, l’ordoa- 
nier une VroiGe^f! fçis. JLa chpfe en, vaut 

t ' 

fe ■ peine & 

cipe de laifler à mes ^Maîtres le temps 
de la réflexion. Penfez,-y bien , Mon-s’ 
Ceur...Q,uoi , iluittet G brufquement un- 
endroitr.où noys-fommes G, bien? Nous, 
ny fommes.T avivés que d’bier ; nous 
avons rendu au Maître du logis yn fer-^ 
vice Ggnalé : & 41 en feroit quitte pouc 
un fouperi & un déjeuner que nous avons 
pris chea jui^Tî ^ . t ^ 

L E.cUy O 'Y A.,G E U R. • 

FiniCTez vos propos de valets. , ' , 
Christophé,. - 
Vous vous fâchez ? Calmez-vous, 

• • • 

L E V O’^TÎ .A E U r; 

Je ne vous fuppolbis pas une façon do 
penfer fi vile & fi grofliere. Apprenez 
que le fervice que nous avons eu le 
bonheur de rendre , perd le nom de bien** 
fait dès que nous en attendons la moindre 
reconnoiffance. J’ai eu tort de venir içi^ 
Thçat. Allm* de Junker* T, L 

- . . . Ü 
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tê 'plaîfir d’avoU fècoiiru) 
ffthsàüeun intérêt, étoit'ftîfSftd fiW ïuU 
ïüêine '. Notre hôte va faire défrfraisipQuiî 
jibus témoigner fa reconnoiffance j 8c 
]l3iéhtôt ce fera nous qui lüi'devronf ^des- 
j^mércîmensV Ce qiÿH^'feii 
Itïf coûte certâî itertféftt 
a coûte 'OB ^ue tloès 'aVôhpsjl^t^OHp 
îpi.... ' : ;rr: 

C H -R>r s'^ t ’o P H ïi 5'^‘< 
«-Votre PhiloCophlfe' va vous -faire {«rdre 
haleine. Vous allez voir, qûpjje nh fuiff 
pas moiûs gétiéreux que i^us.^Dins un 
quart-d’lteure vôuS ppUîr«i ’ mûtater. à 
çheval. ' • 





.. w :aa - 


ri •• 


L* il ’VjïùV'.: 


Hi i‘. L ;f. ;i. / S/ s;j_ 

ç :>h luo-iaoti 


. fj j : :ci; } 
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»C O É DI ti 


; ' ■ s ç'E N E ,;y,' ' - 

LE VOYAGEUR, ANGÉLIQUE.; 

•Le Voyageü^ 

^ LUS j’évite de me rendre familier 
eet homnie /f&;plu3 >reapd familiei; 
avec moi. ■ % . . - 

* J. ■ 

Angélique, , , ^ 
Pourquoi donc nous avea vous quit- 
tés, ^ pourquoi êtes-vous feul ici ? Eft- 
ce que notre fociété vous ennuie déjà ^ 
Je cherclie à me rendre agréable à toûé 
le monde , & à vous fur-tout ; attrois*]0 
eu le màfbeur de vous déplaire ? 

L 'E V'’o Y A G E U R.'' “ ' 

' Pardon j'Mademoifélle ; j’ai été obliger 
de vous quitter pour veriir dire à' mod 
Domeftiqne de tenir mes chevaux prêts, 
A N G É‘ L I Q U "e; " 

Que dites»vous ? Quoi , voiis voulex 
fartir ?> Et depuis -quatKl ^es-vous ''arrii 
vé , Monfieur î Dans un au ou deux ,• fi 

L 11 
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,VOi^ vous , ennuyez ayec nous, vous 
.fongerez-à nous'quitter ; mais au bout 
d’un jour l '^Cela feroit mal , & je me fâ- 
cj^erai fi vous y penfez encore. 

Le Voyageur. 

^ « 

Vous ne fauriez me faire une plus 
lerrible menace. 

1 ' iAmgélique. 

Tout de bon? Craindriez - vous eti 
effet , que je me fâchalTe contre vous f 
Le Voyageur. 

^ Qui ne craindroit pas la ço)ere d’uiiç 

ÿerfonne auHi aimable que vous ? 

" ' ' ' A N G i L I Q y E. 

* * . * ' * 

‘Vous avez un peu l’^ir de vous moquer 
de moi ; mais je . ferai commp fi vous 

• ’-T ' * ' 

j^arliezTérieufement... Aînfi, Monfieur, je 
y;Qus répété, que je me fâcherai beaucoup , 
mais beaucoup , fi d’ici à un an vous 
Rongez à votre départ, .. , 

, ^/Avjtnjt' ce^<tPi:me .vous feriez Uafie.-dff- 

jj^e yquf» ;r; jt r j i u,!.. . . - 
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Angélique. 

£t qui vous a dit cela , MonHetir ? 
Attendez toujours un an ; fi , quand il 
fera fini , vous voulez vous en aller , nous 
vous prierons tant , tant. ... 

Le Voÿageür; 

Peut-être par bienféance ? 

' » 

Angélique. 

Vous êtes méchant. . . . Mais voici 

mon papa ; je me retire ; ne lui dites pas 

que j*étoîs avec vous , car il me défend 

toujours d’aller avec les hommes.. • 

« 


SCENE VL 

. LE BARON, LE VOYAGEUR. ‘ 

L E B A R O N. 

M A fille n’étoit-elle pas avec vous? 
Pourquoi donc fuit-elle ? 

Le Voyageur.'' 

Je vous félicite , Mohfieur , d’avoît , 
un enfant aufli aimable. ' . 

L * • * 

iij 
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L E; B. A R, Qt ÎÎ^ 

L*art ne Ta pas encore gâtéej c’eft fa 
sature dans toute Ta naïvâé. 

Le V o y a g e u. r-. 

Elle n’en a plus de charnKS. 

Le b a r o; n. 

Dans le peu de temps que je vous at 
• vu , je ne vous ai pas trouvé un fenti- 
ment qui n’efft rapport à ma façon de 
penfer. Que n*ai je toujours eu un ami 
comme vous? 

Le V o y a g e u Ri 
iV oüs outragez vos autres amis, 

L B B A R a N. . 1 

Mes autres amis^? J’ai cinquante ans. 
J^’ai eu des connoHTaiices, mais pas en>-^ 
core un ami. Jamais Tamitié ne m’a parcb 
avoir tant, d’attraits que depuis le peu 
d’heures que j’ambitionne la vôtre. Com-^ 
jBent pourrai-je la mériter ? 

Le V o y a ge‘ü r. 

Mon amitâé e^ bien peu de^ chofê ^ 
feuf défit de, l’avoîc eftplus qu’it 
]a*ea faut pour l’obtenk. Votre priexst 


( 
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éft bip0 au-;{la0uç ïJe,ce,(iu% ypns de- 

œiipdei,,- 


.■ 


Ÿ 


V • . * • l t 


l!' E 'B* À R O. 

, .1 ci/i -j:’ c"' t'i;. * 

L*apiiçié d’un, bienfai^gr, . • ; ; * 

; , ^ t E_ YnQ X A. G, B . U R., , 

. N’efl?- plur^amitiéa - Si‘ vous, rue coo&» 
.dérez; fouf. cet^affeâ, je ne puis être 
votrje an»*.’ E» fuppafant un moment qw 
je ferois votre bienfaiteur, i>aurois^je 
pas à craiodce que votre amitié ne fût 
-quq deJa,reiçppnQMÏ4W;e ^ 

; ... . U : : L E. iBî A R O K. 

^ .< £{^it impoâibk -dallier ces dcu:|: feO» 


'timens? ' • - • - • • ■ • -•«, ' . • 

* -Le -V' y-a 6 b ü'r.' 

Cette réunion ferok' difficile.' Ea 
reconnoiffiance eft Un' devoir pour une 
.an^e noble’ & fenlîble :'ran)itié e.ft un 
iêntiment.libte & indépendant» 

L B B A R e *}. 


Comment pourrois-je. . . . Votre ex!- 
.^^ême çlélicatelk m’interdit tousi les 
moyens,.., 

L iv 


N. 
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.. . L B- V* O Y A G E Ü kj'y - '.I . 

Je ne veux de yous^^u une.chofe j'c’êff 
de ne pas faire plus de cas "de moi que 
je ne mérite ^ & de me voir comme je 
me vois mot*même» Je nai fait que mon 
devoir ,•& le /devoir . ne f mérite )aücüne 
-reconnoiflânce. Je rei,.f^k;ayec pl^ifir, 
& votre amitié en eft itiné récompenfe 
aflTez précieufe, ’ . s - / > ; 

L E I B A .R O N* 

Votre générofité me confond. Vous 
me trouvé* petit -etté témlraire* . . J& 
nai pas encore ôfé.vous demander votre 
nom, votre état... Je vous offre moif 
amitié » & peutrêtre étes*vous d’un rang. *4 

la méprifer, , • ' • ^ - 

L E V^O Y A G. E, U R. .r. 

Méprifer - l’amitié d’un^- homme f . . . • 
Monfieur... vous avez une trop haute 
opinion de moi. < 

,, L E. B.a b o.n, 3 à./».arr* O 
•* Luî' demanderai- j e quMl' ci^? Macû^ 
tîofité leblelTera peut-être» • • 
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Le Voyage UK, t 

S’il me demande qui je fuis,' que lui 
répondrai- je ? ^ 

Le Baron, à part, ‘-'î 

Si je ne le lui demande pas, comment 
interprétera- 1- il ma difcrétion ? '* * 

Le Voyageuk, û/û/r. I 
Lui dirai-je la vérité ? 

Le Baron, à part, 

V» , • * 

. Je ferai fonder fon valet. * 

« 

Le Voyageur, à/<irr. .1 

Que ne fuis-je quitte de cet em- 
barras l - . i.i 

Le b a r o k« < ‘1 


Vous me paroiflTez rêveur. - ' i ' 

Le Voyage 'u r; ' 

J ’allois vous'dîre la même chofe^ ^ 
Le Baron, 

- Je penfois à mon aventure d’hief. Je 
ne. me fuis pas trompé. . Les dei^x mal- 
. heureux qui m’ont attaqué, étoient en 
côet des Juifs; mon Bailli vient .4® me 

* • m * 

L y 
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dire , qu’on en a rencontré trois ou quatre^ 
• fur le grand chemin, il y a environ deux, 
ou trois jours. Comme il me les a dé- 
peints , ils relTemblaient à mes deux 
voleurs. Cela ne m’étonne pas. Que doit- 
on attendre d’une nation avide de gain^ 
& incapable d’aucun fentiment d’équité?' 
Le commerce quelle exerce, eft une- 
école de brigandage , & elle fe procure 
par la force ce qu’elle ne peut acquérir 
par la rufe. Aélive, induftrieufey fobre- 
& entreprenante elle ferait eftimable- 
.par ces bonnes qualités , (i elle ne les- 
cmployoit pas à la ruine des autres na- 
tions. Les Juifs m’ont toujours été fu- 
neftes. Tandis que j’étois au fervicei j’eus^ 
la fôihJe.âè dç me rendre caution d’un* 
billet à ordre ,, qu’une perfonne de ma 
connoilTance avoît fait à un Juif r Je ne: 
fais comment cet habile fripon s’y prit,, 
mais je fus obligé de payer deux fois le 
même billet.., C’eft bien la canaille la* 
«plus per ver fe & la plus vile.,,, N’êO* 

, peiafez* vous* pas comme. mol? o 
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^ Le ,V a g e u jgl. 

Ï 1 eft vrai que j’ai foüvent entendu 
faire contre eux les memes irlaintes. « . 

. L E ' B ‘A R O N.: ' 

Leur phjfionomie feuje prévient con- 
tre euxr On croit découvrir dans leurs 

«• f * - 

yeux la'mauvaife foi, la perfidie, la 
fraude, rintçi;êt. *| : ; i i , . . ji. 

L ,ç; ^V 'Oi Y .A q El u R. 

. . Votiscteseonpoiflèur enpliy^fibnbmie, 

& vous me faites. craindre, que la.mieitnçM. 

L 5 aB. A R O N.- 

!.. Vou^iqpt’qifeofiï:^. Cooupent poüve2- 
vous concevoit.ün pweH foupçon,? - Je 
n’en ai j^ais vu qui annos^^âc autant de ‘ 
- géûérofi.té & de candeur , ni qui infpirât 
le même itUérêc .que la vôtre.!: . 

LfE- V .O ..Y A G E.U R. 

L v’ A VOUS Racler Rvec fianeiiife*5 'jé/vous 
avoue , que je n’apprauve pas lés:juge- 
mens quQ’.ron hafardé fut une nation en» . 
titre ; je crois qu’elles ont toutes leur 
bon & leur maüvàîs côté, & parmi le? 

' Joifs'Com râé les • autiês. * 

L vj 
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S C E N É V I I. 

« i, X ^ ■ • 

ANGÉLIQUE, LE VOYAGEUR, 

' LE BARON. 

Angélique. 

Ah, mon pauvre papa.,; ■ - 
.""Le 'B a-r o n. • 

Eh bien, qu*as»tu, qa’as-tu? Pour- 
quoi m’as-tu fui tantôt... 

A N c É L-I Q U E. 

Ce n’eB pas vous ^ mon papa , que j’aî 
fui*,' c’eA votre reproche. ' 

'Le Baron. i 

Voilà une diBinâion bien Bne. Mais 
pourquoi as-tu craint mon reproche? 

A N G É L I Q U E. 

Vous lè fave'z biens c*eft que fétoia; 
avec MonCeur. . .^ / j • > • - " ' 

I. E Baron.- 
Eh bien. ... , / 

A N G É. L I Q, U B. 

Monileuc ' eB , un' > homme y ,Sc yoi^ 

T 
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mavez dit que je ne devois rien avoir à 
'faire avec les hommes..* 

?. L E B A R O N. 

Tu deyois bien te douter que Monfievf 
eft dans l’exception : je voudrois, au 
contraire ÿ qu’il daignât te fouffrir; je te 
^ verrois avec pjaifir fans ceffç auprès, de 
-lui..., , . . 

* ' • • . ^ , i. 

Angélique. 

r Ah, je n’ai eu le plaifir de caufeif 
qu’une fois avec luj., & ce fera la der* 
. niere ; car fon domeftique a déjà touc 
^.pr^pare pour leur départ; c’eft çe que je? 
venois .vous dire. 

• Le Baron. 

Qui? Son domeftique? 

L E • V O Y A G E Ü R. 

Oui , Monfieur , & c’eft par mon 
ordre. .. Mes affaires & la crainte de vous 
importuner. . . 

Le Baron,» 

Quoi , je n’aurai pas le bonheur de 
vous fairo connoître plus particulièrement 
1 homme que vous avez obligé? Ajoutez^ 
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je vou» en conjure , un nouveau bienfait^ 

‘ à celui que j’ai déjà reçu de vous; il me’ 

fera auffi précieux que la vie que je vous- 

• $ 

dois. Reftez quelque romps..,- quelques- 
jours avec nous.- Ne me laiffez pas le 
cruel regret de vous voir partir fans vous 
avfeir connu, fans vous- avoir honoré, je- 
ne dirai pas récompenfé coname vous le 
méritez'; cela n’eft pas en mon pouvoir.- 
Je ralTemble aujourd’hui tous mes parens,. 
pour leur faire partager ma joie, & leur 
procurer la fatisfaéiion de voir mon libé- 
'fateur, le mortel le plus eftimable que 
j’aie encore connu. 

Le Voyageur. 

‘ Je fuis bien fenhble , Monfieur. 

Mais il eft de toute néceflité. 
f • L E B eA' R’ O N,- ‘ ' ' 

2. J J Que vous réftiez / Monfieur y- que voùS 
ÿefiiez. Je cours dire à votre domet' 
tique. . . mai» le'-voici fort à propos*- 
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S C E îï E V I I I. 

lES ACTEURS PRÉGEDENS, 
GHRI-STOPHE, àotfé, & ponant 
deux porte- manteaux fur fes épaules 0 

Chris t o p h e. , 

jAin&ONsVMQnfîeur, tout eft prêt, les 
chevaux fcMit fellés , faites vite vos^ 
adieux , puifque nous ne pouvons pas^ 
*e/ier. ; i. 

: , E E Baron. 

Et qui VOUS' en empêche ? • .1 

Christophe.’ 
Certaines confidérations qui ont l*en^ 
fêteraent de mon Maître pour fonde-- 
aaent , & fa génércdité ppur prétexte. 

X B -V a Y A © H R. 

Chrinophe radote ‘ quelquefois , jo' 
VOUS prie de hii pardonner.- Je vois , 
Moniteur, que votre invitation n’efi paS' 
un compliment, & je my rends avec- 
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Le Baron.* 

Quels remercîmens ne. vous doîs-Ja 
pas ? 

Le V- o y ‘a g e u r.- 

' - Allez défeller les chevaux ; nous na 
partirons que demain* 

Angélique. 
N’entendez -vous pas votre Maître^ 

’ qui vous dit d’aller défeller les chevaux ? 

Chrisïophe. 

r • Je devrois me fâcher , & )*en ai fujet : 
suffi , peu s’en faut que je ne me mette de 
mauvaife humeur. Mais puifqu’il ne ré- 
fulte de fout ceci que de refter un peu 
plus de temps dans un excellent gîte , je 
prends mon mal en patience* 

Le Voyageur.' 

OTaifez vous , vous devenez infolentl 
Christophe. 

Oui , car je dis la vérité. 

Angélique.' 

.î Je fuis bien aife , mais bien aile , que 
vous reftiez. il m^ femble que je vous 
«n aime encore une fois davantage* Jenez 
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Voir notre jardin ; je fiiis'fûre.qu*il vous 

^ 1 'r 

, L 1 Voyageur; 

S’il vous plaît / Mademoifelie , il nul ' 
plaira certainement aullî. 

Angéliqv-ï* 

Venez donc , en attendant Theure du 
''dîner. ^ . Mon papa , vous le permettez I 
Le Baron. 

, £t même je vous y accompagnerai. 

•Angélique. • . 

4. ' . t . 

Non , non , nous ne voulons pas que? 
.vous preniez cette peine. 

Le Baron’, 

Songe donc , mon entant , que Je tld 
dois rien avoir de plus intérelTaot que de 
tenir compagnie à notre Hôte , & do 
tâcher de lamufer. 

A N G É L I Q U .E. 

- * t 

Il vous difpenfera de le fuivre au jar- 
• din ; n’eft-ce pas , Monfieur ? ( has^) Dîtes! 
•que oui ; j y ' voudrois aller feule aveç 
vous, . ' : ' 



Les* J u I' f 

l, . . » L, B ~V‘ O- B U - '• 

' Vous me feriez regretter , Monfiauf^ 
ide m’étre laiiTé perfuader de refter^ fî je 
'VÔybis que je vous gêne en la moindro 
chofe. Je vous demande en grâce< »t 

Le Baron". 

I Ne faites pas attention â ccl que dît ^e8 
enfant. 

^ Angélique. 

Enfant ! . . Vous me rendez toute fion* 
teufe. . . Monfieur croira que je n’ai que 
dix ans. 



S. C E N E I X. 

•lES ACTEURS. PRÉCÉDENS, 
' . LISETTE. ' 


Le Baron voya/u venir Lifette, 

Mo NsiEÙ^R ,• pvùrque vous ' voulez ' 
#l>îeQ avoir la complaifance d’accompagner 
jna. fille au jardin V j’aucai l’honneur de 
vous y rejoindre dans un inftant» . 
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Angélique» 

ÏTc vousgcneEpas, mon papa. Allons, 
Monfieur, (Elle fort avec 4e Vojdgeur'^ 
L E fi A R O N. 

Lifette , j’ai quefque chofe à te dire* 
Lisette, 

f « 

Parlez, Monfieur, 


Le Baron (a Lifette) 

J*ignoreencore ee que e’eft que l’étratt* 
ger que j’ai chez moi;, je brûlu de lo 
favoir, & je n’ofe Je lui demander. Ne 
pourrois-tu pas, par le moyen de foa 
ivalet.'.* 

L I 8 E T T £► 

J’entends : ma propre cudoCté m^ 
portpit naturellement, & e’elVpoutcela 
que je venois ici.. . , 

L E . B A R O N, 

Tâche donc. . » & viens m’en donnes 
des nouvelles; tu m’obligeras# 

Lisette». 

Laiflez-moi fairn^ 
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Le Baron {haut) 

Lâfette , je confie ce garçon à tes foins ^ 
ne le laiflTe manquer de rien. {Il s'en va) 
Christ O- PH E. 

Ainfi me voilà recommandé à vos 
foins. Adieu, Mademoîfelle. 


SCENE X. 
.[LISETTE, CHRISTOPHE. 
Lisette {îarrêtant) 

Non, Monfieur, je ne vous laifleraî 
pas faire une pareille impolitefle : vous 
lefterez. Ne me trouvez-vous pas dignei 
«le caulèr un moment avec vous 2 
Christophe. 

Digne ou non, MademoifeJle, jefuiS 
embarraffé , vous le voyez , & vous voti- 
.drez bien permettre que je me retire. 
Dès que j’aurai faim ou foif , je viendrai 
vous trouver. 

•L I s E T T Ê. 

yoilà comme fait notre Sultan. 
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Christophe. 

Il faut que ce foît un homme d’erprit, 
puifqu’ii fait conifee moi. < 

■ Lisette. 

Si vous êtes curieux de faire connoif- 
fance avec lui‘, vous le trouverez dans 
la baffe -cour où il efl; à la chaîne. ' 

C H’ R I s T "o P H E. 

Vous parlez d’un chien ? Je vois bien 
que vous avez entendu la faim & la fpi£ 
du corps : ç'efl; de la foif & de la faim..» 
là... de cette faim qui donne de l’amour..^ 
^tes-vous contente de l’expUcation } 
Lisette. 

Plus que de la chofe expliquée. 

Christophe. 

Que voulez-vous dire pw-là? Vour 
driez-vous me faire entendre , quunp 
déclaration 4’aniour de nia part ne you9 
ddplairqit pas? 

, ' ^ Lisette, 

Peut-être. M’en feriez^ous une tQ\\t 
(dç bpil? . : .c '. ' O. .. . . I 
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CHRiSTOPHfii 

'PetJt-être. 

L I s E, 

En vérité, voilà une Jbelle réponfe J 
'Peut'éjtrel 

Christophe. 

. Elle n’efl pas <âi0»ente <le la vôtre* .> 

I ^ , E I , s E T .T E., 

Non ; mais dans ma bouche elle veut 

♦ f 

Ôire tout autre chofe. Peut-être, eft le 
mot le plus fort que pui/ïe hafârder une 
femme. ,Car quelque mauvais que Toit 
hôtre jeu /il ne faut pas que nous laiHlbhs 
voir nos cartes. 

Christophe. 

Ah," c eft une autre affaire! Venons 
au fait.' (// Jette les'’ porte-manteaux à 
perre) Je fuis bien 'fot'''de' me fâtiguei: 
ainfi... Je-vous aimoj ^atieraoifelle, 

' ^ L*^! s- E T T E» 

Voilà ce qu’on appelle dire b««icoup 
f^n peu de mots* Analyfons ceci. • • 

t 3 rp H. RMIS ;T s>\ P H ;n» 

Non» lailTons4e plutôt entier» jCe|i^| 
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iSant pour caufer plu$ à notre aife, af» 
feyonstnoi^s fur (ces porte-manteaux, ^nf 
fâçpnr (I( la fan affeoir Jur un pprte^ 
jnanteau) J[e vous aime, Mademoirelle,*B 
" ’ rL-ji s E T t-e,:î ' ^ 

ruis.&.rt:ii)al aifife Je crois mê{n 9 

*• » w-/ 4 ^ . 1 1 ♦ i i 4 «K . . I 

(çu il ^,a Iiyre;Sj dans ce ;porte-ni^^ 

V l î\Zj iz- 

, C H R I- 5 T O , P H , 

C7eft la bibliothèque de voyage de înpli 

piaitre ; elle contiept^ des Comédies qui 

font pleurer, *&.des .Tragédies qui font 

rire ; des Poëmës héroïques tendres, des 

Chanfons à boire profondément penfées 

& Autres "de cès' jolies chofes 

nouvelles. . . Mais chatigeôns "déplacé ' ' 

âfTeyez-voüs'à la' mlehrfé..': faWs façôn,',^ 

elle'eft m«lii3 dùte; ‘ 

Üi‘s‘EVi'âî • 

• * * 

Pardonnez-moi i je ne fierai' pà^'çett^ 
impolite<?è,‘i , ^ ^ . i ; -i . - . 

jd'.HilLn SJT O.P'H 

* Sans façon...' fans Complünens... Vou$ 
'Voulez pasî ^ 


L«s 

' * L I s e'^T T E, ■ ' ■ ' 

- -Puifque vous lorcjonnezrv. (E//tf Je 
Uve , pour fe mettra fur Vautre porte-* 
manteau') ■ • - 

Christophe.'. 

’ Ordonner T Dieu m’en prde. , . Or- 
Bonnèr! Ah / c’eft trop’.^. fi vdus W 
prenez fur ce ton-là , refiez à votre place , 
Mademoifelle. (1/ fe retheifur fon porte-!- 
rnanteau) ' ' ' ' 

• ' Lise t t paru ‘ ' 

^ Le grofiîer ! Mais'il faut difiîmuler» 

Christophe. 

’ / ' . . i';;-: î ;"ioo . ■ 

. Où en étions-nous?.. A l’amour.., 

V « ’ ’ ' . i t 

oyi... le vous'aime donc-, Mademoifelle: 
îe vous aime à la.foltç,^V9us dirois-.je» 
fi vous étiez une Mar^uife Fraj^çoife., 

Lisette. 

/ ■: i- 1 J,. 

5eriez-v(^,Frai^qis?.;-.; 

C H R I s T O P H i; . ; 

Npn,.& je d’avoué i mai bonté, je no- 
iris* q'uun Allemand 9siàisj’acei^l£r:bdn^ 
fieur de .vivre avec des Fr^oçob.^ 
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eu la bonté de me former; je cxols qu’on 
s’en apperçoit? 

Lisette. ^ 

Vous venez peut-être de France avec 
votre Maître ? 

'Chri>stophe. 

Non. 

Lisette. 

D’où venez» vous donc ? 

CHvRISTOPHE. 

De plus loin, 

Lisette. 

D’Italie , peut-être ? 

C n R L s T * O P H E.' 

Pas loin de là. 

Lisette. 

Ceft donc d’Angleterre? 

Christophe.' 

A peu près. Mais j’oubliois que mes 
pauvres chevaux ont encore la felle fur 
• le dos. . . Pardon , Mademoifelle , levez- 
vous. . , ( Il reprend U porte-manteau) En 
dépit de tout mon amour , il faut que 
j’aille à mon devoir ; nous avons encore 
Thiat% Aüem* de Junk^r% F, I, M 
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toute la journée, & oiême la nuit à nous:^ 
je faurai bien vous retrouver* . • 

SCENE XL 

MARTIN, LtISETTE. 

Lisette, 

E ne tirerai pas grand’diofê de ce 
drôle-là ; ou il eft trop bêteiou trop fin ; 
l’un & l’autre rend irppénctcable. 

. M A R T I N, 

Je vous trouve donc, Mademoifelle 
Lifette,ravéc le rival qui doit me fup- 
planter ? 

Lisette, 

Quappellez-vous’ fupplanter?,. Ap- 
prenez , Monfieur Martin , que pour être 
iupplanté, il faut avoir été aimé* ' 

Martin. - . 

Je croyois l’être. '■ 

L-I s E T T E, * 

C’eft, Monfieur l’Intendant, que les 

gens de votre elpeçe rêvent creux quel- 
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quefois. Aufll ne me formalifé-je pas de 
ce que vous me l’avez dit. Je vx)udrois 
bien favoir, par quels foins, par quelles 
complaifances , par quels prélêns vous 
vous êtes acquis des droits fur mon cœur?.. 
On rie les donne pas pour rien aujour- 
d’hui. Vous avez peut-être cru que j’étois 
embarralTée du mien? 

Martin. 

Diable ! Voilà qui eft piquant ; il faut 
prendre une prife de tabac là-delTus, . , . 
peut-être cela s’en ira-t-il par l’eternû- 
ment. . . ( 7 / tire la tabatière de fa poche ^ 
& joue quelque temps avec) 

L i s E T T E , bas» 

Où cet animal-là a-t-il euxette taba-» 
tîere ? 

M A R T I JJ. 

Peut-on vous en offrir? / 

Lisette.- ■ 

Bien obligée, Monfieut l’Intendant# 

C Elle prend du tabac ) > 
Mar tin,, bas» 

Comme elle' devient douce ! . - J ‘ 

M i j 
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Lisette, 

Eft-ce une tabatière d’argent? 
Martin. 

Si elle n’en étoit pas, la porterois-je ! 

Lisette. 

Eft-il permis de la voir ? 

Martin, 

Oui, mais dans ma main. 
Lisette. 

, La façon m’en paroît de bon goût, 
Martin. 

Et ce métal ? 

Lisette, 

La façon m’en plaît davantage. 
Martin. 

Eh bien, quand je la ferai fondre, je 
je vous ferai préfent de la façon. 
Lisette. 

Vous êtes tiop bon... C’eft fans doute 
|ine tabatière qu’on vous a donnée? 
Martin, 

Oui... elle ne me coûte pas un fou, 

L I s E T t'e. 

Un préfent comme celui-là , feroit 
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une terrible tentation • pouf une fille ; 
vous iriez loin avec un pareil meuble , 
Monlieur l’Intendant ; pour moi je fcns 
bien , qu’un amant auroit beau jeu avec 
moi , s’il m’attaquoit avec ces armes là : 
j’aurois peine à tenir contre une li belle 
tentation. 

, Martin. 

J‘entens, j’entens. .. 

Lisette. 

Puirqu’elle ne vous coûte rien, vous 
devriez vous en faire une amie. • • 

M A a. T I N. 

J’entens, j’entens,.. 

Lisette, en U carejfant. 

Me la donneriez-vous, fi. . . 

AI A R T I N. 

Oh , je vous demande pardon , aujour- 
d’hui on ne donne pas des tabatières d’ar- 
gent pour rien ; je ne fuis pas plus em- 
barraflé de la mienne , que vous l’êtes de 
de votre cœur, 

M iij 
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Lisette. 

Belle coroparaifon 1 Un cccur, & une 
tabatière. 

Martin. 

Oui, un cœur de rocher. .. 

Lisette, 

Peut-être cefleroit-il d’en être, fî. . . . 
Mais vous ne méritez pas ma tendrelTe..* 
J’ai été bien fotte de croire, que Mon- 
lieur l’Intendant étoit un de ces hommes 
qui penfent comme ils parlent. 

Martin. 

Je fuis plus fot', moi, de croire qu’une 
femme parle comme elle penfe. Tenez, 
- Lifette... ill lui- donne, la tabatière x 
Suis -je indigne de votre tendrefle à 
préfent? . . Je ne veux vous en demander, 
pour premier gage , que la permiflîon de 
baifer votre belle main. Oh, que cela eft 
bon î 
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S C E N E X I I. 

t 

LES ACTEURS PRÉCÊDENS, 
ANGÉLIQUE. 

( Elle arrive doucement') 

Ancéliqve. - 

Eh! Monfieur ITntendant... baifez 
donc ma main aufli ! 

Lisette; 


Oui da! .. / 

, »• 

M A R T I K. 

Très-volontiers , Mademoifelle. . . 

(Il veut lui baifer la main) 

‘ A N G É L I Q U B , lui donnant un 

fouflet. 

Faquin! N avez* vous pas aflez d’ef- 
prit, pour voir que je me moque de 
vous! 

M A R. T I N. 


Diantre folt de la plaifanterîe ! 

Miv 
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, L 1 S' E T T E. 

Ha, ha, ha! Mon cher Intendant... 
je fuis fâchée. . . ha , ha , ha ! 

Martin. 

Oui ! Vous vous moquez de moi? 
Voiîà qui eft bon, voilà qui eft bon! 
Lisette. ' 

Ha, ha, ha! 

SCENE XIII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE.' 

Angélique. 

TT 

J E ne m’en ferois jamais doutée, fi Je 
jne lavoîs vu moi-même. Quoi, tu te 
laifles baifer la main ? & cela , par Mou- 
lieur l’Intendant? 

Lisette. 

De quel droit venez-vous m’épier, 
Mademoifelle? Je vous croyois encore 
au jardin avec l’étranger* 
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Angélique. ' 

< J’y ferois encore en effet , li papa n’e'toît 
venu. Mais quand je fuis devant papa , 
je ne peux pkis rien dire de raifonnable; 
il eff li férié ux. . . 

Lisette. 

Qu’appeliez - vous de raifonnable l 
Avez-vous quelque chofe à lui dire, que 
votre papa ne puilïe entendre? 

A n g é L I Q U E. 

Oh, mille chofes!.. Mais tu me fâ- 
cheras , li tu me qucftionnes davantage. 
Enfin j’ai de l’amitié pour ce Monfieur... 
Il m’eft bien permis de l’avouer, peutt 
être? 

• A 

Lisette. 

C’eft- à-dire que vous ne feriez point 
de querelle à Monlieur votre pere , li 
un jour il vous donnolt un époux comme 
celui là? Et qui fait s’il n’y penfe pas? Si 
vous aviez quelques années de plus, la 
chofe feroit peut-etre bientôt faite, 
Angélique, 

S’il n’eft quelHon que de quelques 

Mv 
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années de plus, papa n’a qu’à m’eir don^ 
ner quelques.unes des-fiennesj jen’auraî 
garde de le contredire, ’ ' 

Lisette. 

Non , falfons mieux : je vous en doît- 
neraî quelques unes des miennes; cfla.- 
nous accommodera toutes deux ; je ne 
1er ai plus trop vieille, & vous ne (erex 
plus trop jeune, 

ANcixiQXiE- 
Tu as raifon, 

'Lisette. 

• Voici le domeftique de l’étranger. It 
faut que je lui parle , & c’eft pour votre 
bien... Laiflez-moi feule avec lui,.» 
Retirez-vous. . . 

■ A K G i L 1 Q ti F. 

N’oublie pas les années? entends^tu^ 
Xiifette? ■ ■ 
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. S C E N E X I V.. 
LISETTE, CHRISTOPHE. 
Lisette. 

Mo N SI E ü R a faim ou foif, apparem»* 
ment, puifqu*il revient à moi?' 

Christoph e.. 

Sans doute. . . » mais bien entendu ^ 
félon l’explication que je vous ai donnée^ 
tantôt. Si vous voulez que je vous parle 
vrai, ma belle Demoifelle, vous m’avez 
donné dans la vue dès le mpment que je 
fuis arrivé ici. Mais comme je ne comp- 
tois y refter que quelques heures, je n’al 
pas cherché à faire une connoiflànce plus 
intime. Qu’aurions- nous pu faire en (î 

peu de temps } Il auroit donc fallu com^ 

% 

mencer le Roman par la queue. 

L'i s E TT E. 

Vous avez raifon. Maintenant nous- 
pouvons procéder avec plus d’ordre; je: 
peux entendre vos propofîtiôns,. & y 

M. v| 


Digiiized by Google 



2rj6 L ï s Juifs,' 

répondre ; je peux vous faire mes objec- 
tions , & vous pouvez les réfuter ; au lien 
que ü vous m^aviez fait hier votr&décla- 
ration, elle m*auroit été agréable (ans 
doute , mais elle m’auroit embarraflée j 
car je n’aurois pas eu le temps de m’in- 
former de votre état , de votre bien^ 
de votre patrie, de vos emplois, & de 
plufîeurs chofes de cette efpece. 
Chkistophe. 

Mais fout cela eft-il bien néceflaire? 
Ceft tout ce que vous pourrfez exiger, 
s’il étoit quedion d’un mariage dans les 
formes. 

Lisette. 

S’il n’étoit queftion que d’un fot ma- 
riage, je n’y ferois pas tant de façons. 
Mais il n’en eft pas de même d’une in- 
trigue amoureufe. La moindre bagatelley 
devient importante : & ne vous flattez pas 
de rien obtenir de moi « que vous n^ayiez 
iâtisfait ma curioHté fur tous les points, 
Christophe. 

Et jufquûù va-t-elle ? 
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Lisette. 

Comme on juge \toujours mieux dit 
domeftique par le maître, je veux fâvoir 
avant tout. . i - 

Christophe. 

Qui eft mon maître, n’eft-ce pas?.,# 
Ma foi vous me demandez-là une chofé 
que je vous deroanderoîs volontiers à 
vous-même. 

Lisette. 

^ Et vous croyez vous tirer d affaire par 
cette défaite ufée? Eri un mot, il faut 
que je fâche qui efl votre maître , ou tout 
commerce eft rompu entre nous. 

Christophe. 

Il n’y a qu’Un mois que je fuis à foO 
ferviceî depuis ce temps je l’ai toujours 
fuivi fans m’informer ni de fon non»# ni 
de fa naiffance. Ce qui me plaît en lui', 
c’eft qu’il paroît fort riche. Il ne ni^a 
laiffé manquer de rien pendant notre 
voyage , & je ne me mets pas en peiné 
du lefte* , T • - , A , 


V 
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Lisette» 

Que voulez-vous que je me promette? 
ide votre tendreiTe^ puifque vous reÇufeac 
de confier à ma difcrétion une femblablo 
bagatelle ^ Je n’en aglrois pas ainfi avec 
vous, je ne pourrois rien vous refufer» 
Par exemple, voilà une jolie tabatière..* 
Christophe» 

£h bien. . . 

Lisette» 

Vous n’auriez qu’à m’en prier un peu> 
je Vous dirois de qui elle me vient. ». 
Christophe. 

" ' J’aimerois mieux favoir à qui elle irar 
Lisette. 

Je ne fuis pas encore décidée là-deflfus. 
Cependant f fi vous ne l’avez pas , ne 
vous en prenez qu’à vous-méme. Certai- 
nement ; je ne laiflerois pas votre fincé- 
iité fans récompenfe. 

Christophe. 
f’ Dites, mon bavardage. Mais fur morr 
honneur, f fi je fuis diicret cette fois-ci^ 
îe le fuis- par nécelfité» Si i’a.voÎE deà 


Dflitized by Google 


C O M É D r e; ^75^ 
{^crets » pourrois-je trouver une plu» 
belle occaCon de ua’en défaire ^ ^ j 

L I & E T T B. 

« •• 

Adieu. Je ne donnerai pas plus Ibng<-^ 
temps allaut à votre vertu. Je fouhaite 
feulement , qu*elle vous faflè trouver 
bientôt une belle tabatière & une niaî> 
treile , comme elle vient de vous faire 
perdre Tune & l’autre* - * 

{Elle vêtu fortir) 
Christophe. 

Oùallezvous, Mademoifelle , où allez* 
vous? Un moment*., {àpan) JüiwX 
bien mentir. 

Lisette. 

Eh bien, ferez- vous plus traitable 
Mais... je vois qu’il vous en coûte. 
Non, non, je ne veux rien favoir. . * 
Christophe. 

Vous faurez tout... vous faurez tout..s> 
Ecoutez... Mon maître eâ... eû un boir 
Gentilhomme. Il vient... nous venon» 
enfemble de... de Hollande... lia été- 
obligé, pour certaine afiàire... pou» 
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une bagatelle^., pour un méürtre.r. de 
prendre la fuite..» &... ' ‘ 

Lisette, 

Pour un meurtre ? 

1 • 

Christophe. 

Oui... mais un meurtre honorable.»; 
un duel. 

Lisette. 

Et vous ? 

Christophe. 

Moi? Je fuis en fuite avec lui... Le 
mort... je veux dire les parens dü mort.... 
nous ont fait pourfuivre... & c’eft à caufe 
de cette pourfuite. II vous eft aifé à 
prcfent de deviner le refte... Que diantre 
auflî voulez- vous qu’on fafTe? Un jeune 
étourdi vient nous infulter, mon maître 
lui paffe Ton épée au. travers du corps, 
cela ne fe pouvoir pas autrement... Si 
quelqu’un m’infuUe, je lui en fais autant... 
ou bien je lui plante un fouflet. Un 
homme de coeur ne fe- laiiTe pas infulter 
impunément. 
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Lisette. 

Je vous approuve. J’aime les gens 
braves. Je fuis un peu pointilleufe aufli 
de mon naturel. Mais voici votrè maître. 
Diroit-on à fon air qu’il elHi emporté, fi 
cruel? 

Christophe. 

Evitons fa préfence , il pourroit lire 
dans mes yeux, que je l’ai trahi. 
Lisette. 

Soit. 

Christophe.’ 

Et la tabatière? 

Lisette. 

Allons toujours, (à part) D faut, 
avant de donner la tabatière , que je 
fâche ce que Monfieur le Baron fera 
pour moi. 
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(à part) I! a l’air auffi embarraffé que 
s’il devinoit ce que je penfe. . » Apprcn 
chez- donc ! 

M A R TI N {affeâant une contenance 

fiere) 

Oh ! Je n’ai pas le temps j j’ai autre 
chofe à faire que de caufer avec vous. 
Je ne fuis pas d’humeur d’entendre pour 
la dixième fois le récit de vos faits hé- 
roïques. Aller les raconter à ceux qui ne 
les favent pas encore. 

Le Voyageur, 

Q’entends-je ? L’intendant tantôt étoit 
fimple & poli ; maintenant il eft infolcnt 
& groflîer. Quel eft donc votre véritable 
niafqué, mon ami? 

Martin. 

Apprenez que je n’ai point de mafque. 
Je ne veux plus difputer avec vous. . , • 
Autrement... (Il veut s'en aller) 

Le Voyageur. 

(A part) Son infolence confirme mes 
foupçons, ,, (Haut) Non, non, arrêtez 
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un moment , j’ai quelque chofe à voai 
dke. ' 

'M A R T I >ï. 

£t moi je n’ai rien à entendre. 

Le Voyageur.' 

{A part) Rifquerai-jc de lui dire... 

Mais n je lui falfois une injukice 

{Haut) Mon ami, n*auriez-vous pas par 
hafard trouvé ma tabatière? 

Martin. 

Que voulez-vous dire avec votre ta- 
batière ?.. Si on vous l’a voice , eft ce 
ma faute? Pour qui me prenez-vous.? 
Pour un voleur? 

i 

Le Voyageur. 

Et qui vous parle de vol ? Vous vous 
trahiflez vous-même. 

Martin. 

Je me trahis moi-même? Ainfi donc 
vous croyez que j’ai votre tabatière 
Savez-vous, Moniieur, ce que c’eft que 
d’accufer un honnête homme, le favez- 
vous? 
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Le Voyageur. 

Pourquoi vous récrier li fort? Je ne 
.vous ai encore accuCé de rien ; c*eft vous 
qui êtes votre propre accufateur. Mais 
quand je vous accuferois en effet, aurois- 
je fi grand tort ? Ne vous ai-je pas furpris 
dans le moment où vous alliez me déro’- 
ber ma montre ? 

Martin, 

Ç’étoit une plaifanterie , &. . . mais je 
vois bien que vous ne l’entendez pas. 
(à part) Cette chienne de Lifette auroit- 
elb fait voir la tabatière? 

Le Voyageur. 

J*entends fi bien la plaifanterie. Mon- 
fieur Martin , que je crois que l’hiftoire 
de ma tabatière n*eff qu’un badinage ; 
mais prenez garde de le poufler trop 
loin : cela pourroit devenir férieux. Mé- 
nagez votre réputation. Je peux croire 
que tout ceci eff fprt innocent , mais les 
autres. . . 

Martin. 

Oh i les autres fe fçroient laffés depuis 
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long-temps d’entendre de pareils propos. 
Mais fi vous penfez que j’ai votre taba- 
tière , tenez , voyez mes poches, . , vifi^ 
tez-moi. , , 

Le Voyageur; 

Je ne fuis pas dans l’ufàge de fouillée 
perfonne. Au refte. . , 

> Martin, 

Eh bien , pour que vous foyez con- 
vaincu de mon innocence, je vais les 
retourner moi- même,,. Examinez.,,, 
f à part ) Il faudroit que le diable s*eii 
mêlât pour qu’elle en fortît. 

Le Voyageur. 

Ne vous donnez pas tant de peine, 
Martin. 

Non, non, je veux vous convaincre, 
je veux que vous voyiez de vos pro- 
pres yeux, ( Il retourne fes poches ) Y 
a-t-il là une tabatière? Ceft de la mie 
de pain.,. Là, il n’y a rien non plus... 
qu’un almanach... je le garde à caui% 
des vers qui y font.. . ils font plaifans... 
Voilà deux poches retournées.,, venons 
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a la trcûfîeme. ^ { En la retournant il fait 
tomber deux grandes barbes') diantre 

eft ceci 1 {Il veut ramajfer promptement 
les barbes , mais le V oyageur le prér 

t'Wit) ' .. - 

• i'E VoYAGEURi. 

’eft-ce que cela lignifié ? ' 
Martin (à part) * 

Je croyois avoir ferré ces vilaines 
barbes depuis long-temps. 

Le Voyageur. 

Ceft une barbe, je crois ! (Jl Rap- 
plique k fon menton ) Monlieur Martin , 
trouvez-vous que je reflfemble à un Juif 
avec cette barbe ? ^ ‘ 

Martin.^ 

Donnez , donnez. N’allez-vous pas 
encore avoir de nouvelles idées? Je men 
fers quelquefois pour faire peur à mon 
petit garçon ; voilà à quoi elle eft def- 
tinée. 

Le Voyageur. 

Vous me la laUkrez, s’il vous phît. 
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Je veux m’en fervir aufll poor faire^ peur 
à quelqu’un. 

Martin. 

Point de plaifanterle i il faut me la 
fendre, ( Il veut la lui arracher des mains) 
" Le' V o y A' g e u r. 

Alte-là, Monlieur Martin; finon... 

Martin (à part) 

Ma foi, je n’ai qu’à fonger à faire mon 
paquet... {haut) On vous 

fi’êtes venp ici que pour mon malheur... 
Mais je fuis un honnête homme... Je 
ne crains qui que ce folt. . . Quoi qu’il 
arrive , je peux faire ferment & prou- 
ver que je n’ai jamais fait un mauvais 
ufage de cette barbe. .. (7/ s en va) 


SCENE XVII. 

LE VOYAGEUR. 

£ T homme me fait naître de terri- 
bles foupçons contre lui... Ne feroit il 
pas un de ces voleurs déguifés. , . Mais 

ufons 
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tifons de circonfpeétion dans ^une ut;** 
conAance auAi délicate. . « 

mm,i, mmmm ■■■— i— MM— ' 

SCENE XVIII. 

LE VOYAGEUR, LE BARON; 
Le V o t a g e ü r. 

\^OUS êtes-vous apperçu qu’hier je» 
fuis venu aux mains avec un de vos, vo- 
leurs , & que je lui ai arraché la barbe l 
( Il lui montre la barbe) 

Le Bar 0;v. 

Que voulez-vous dire par-là, Mon- 
fieur?.. Mais pourquoi nous avez- vous 
quittés Ci promptement dans le^jardin? 
Le Voyageur. 

Mon intention étoit de vous rejoindre 
à l’inftant. Je vous avois quitté j pour 
venir chercher ma tabatière qye je croyois 
avoir lai0ée quelque part ici, *. • 

L È J B A R O 

, Je fêrois au déferpoir, que vpôs 
djiliez quelque chofe chez otoi. * * ’ 

Théç,e, Allem» de Junker, T* T, 


* Le V- o y a g e ü r, 

La perte ne feroit-pas confidérable. . • 

Mais regardez donc cette refpeâable,. 

barbe ? ^ 

Le 0 a r o n, ■ 

Voui me Tavez déjà montrée y .à 
quelle Intention? 

Le Voyageur; 

' Je vais vous le dire# Je trois.. • mais 
non ÿ je craindtois que mes conjeâures.., • 

' L £• B.A R O N. ' • 

Vos conjectures? Expliquez-vous I 

'• Le Vo^yageur. 

•• * 

Je me reproche d*en avoir peut-être 
trop dit. . , Je pourroi's me tromper. , « 
Le Baron, , ' 

..Vous m’alarmez,.. 

Le V o* y a g e u r, • 

^ ‘Quelle opinion avezrvous de vôtres 
Intendant è .r., . • 

î A Ri O N, : 

détournons pas la cimverfation.*. » 

Jè vous conjure , par le fervice que vou»^' 

h ■ • ■ ’ . 
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n^'âvez rendu , de me communiquer ce 
que vous héfitez de me dire... 

'Lé Voyageur; 

' La réponfe que vous ferez à ma queC. 
tlon , poûiTra feule me déterminer a vou$’ 
•parler ouverfefhefit. 

Le b *A r b n. 

Ce que jé pünfe de mort Intendant?., 
Mais je croîs que c’eil un fort honnête 
homme. 

Le Voyageur. 
Oubliez donc ce que je voulois vous 
dire. . ► 

^ L* Ê ® O N, , . 


Une barbe. • . des cdnjeâures. . . rin<< 
tendant.» Comment cotKilier toutcela?.. 
Mes prières ne pourrolent elles rien fuC' 
vous? Voi^ pourriez vous être trompé; 
mais fuppofez qu’en effet vous vous foyez 
trompé, que rifquez-vous avec un arhi^ 
Le V b’ y a g.e'u.r.^ 

■ Vous me déterminez.* Jè vous dirai 
flonc , -qUe votre Intendant a laifTé tom-î* 
ber cette barbe *de fa ‘poche; 'qu’il ëiT 

Ni) 
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avoit encore une autre qu’il a ramafleç 
promptement j que fes propos & fon em^ 
barras décéloient un hpmme qui craint 
qu’on ne penfe 4^ lui autant de mal qu’il 
^n fait peut - être ; & que d’ailleurs je 
Tai attrapé fur yn fait, peu honnête, 
au moins fort fufpeêt* 

L, B B A'R O N, 

> J • ■ J . w 

Ce que vous me dites-là , eft comme 
un trait de lumière. Vous deflillez mes 
yeux. Je crains bien !.. que vous ne vous 
^yez pas trompé ! £t vous héfitlez à me 
communiquer une chofe de cette nature?.. 
Je vais de ce pas faire tout mon polfible, 
pour découvrir la vérité, Jufte Ciel ! 
Aurois-je mon afladîn dans ma propre 
«laifon? 

; Le V 0 y a « e ü r. 

Je vous prie de ne me favoir aucvy 
mauvais gré, il mes ço|^e^ures fe trou- 
èrent £tafle«k^^Sôti^z que vous me les 
ayez arrachées,* & que fans vos priereSi 
j’aurpis gardf le filençe, 
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Le b a il o • 

Vraies oü fâufles , je vous en aüfaî 
toujours la f)luS grande obligation. 


SCENE XIX.. 

LE VOYAGEUR, & enfuite\ 
CHRISTOPHE. 

Le V o V a g e ’ü r. 

E crains qu’il ne prenne un parti vîo- 
Jent contre lui... Quelque fondés que 
foient mes foupçons contre cet homme, 
il pourroit cependant n’être pas cou- 
pable. . . Je fuis très-embarrafle. . . En 
effet, ce n’eft pas un petit reproche à fe 
faire, que celui d’avoir rendu des do- 
meftiques fufpeds à leur maître. Quand 
meme il les trouveroit innocens , il a 
peine à leur rendre fa confiance... Plus 
j y penfe , & plus je fens que je devois 
me taire. .. On pourra croire peut-être, 
qu un vil intérêt ou la vengeance m’ont 
fait agir, . . Je fuis au défefpoir de ce 

N iij 


i. 
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que jai faitj & jç donnçrois tout au 
inonde pour empêcher au moins,- qu’ori 
en vînt à-des .informations. • . 

Christophe arrive, en. éclatant de 

rire. 

^ . r-» - • - 

Ah, ah, ah ! Savez-vous qui vous 
'êtes, Môîiiieur?> T' / ^ -7 

L B V' O Y 'A G E Ui R. 

Je fais que vous êtes un extravagant, 
A propos de quoi me faites vous cette 
queftion ? . . 

Christophe. 

- Bon ! Si vous ne ,1e favez pas , je vous 
le dirai donc. Vous êtes Gentilhomme ; 
vous venez de fîollande ; vous vous y 
êtes battu en duel; vous aVez eu le 
bonheur d’y tuer un jeune étourdi. Les 
amis du défunt vous ont pourfuivi chau- 
dement; vous avet été obligé de pren- 
dre la fuite, & moi j’ai l’honneur de 
vous accompagner dans votre fuité. 

Le Voyageur* 

/ T» » 

Rêvez -vous, ou êtes-vous yvre> 
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Christophe. 

Ni l’un ni l’autre. Ce que je viens de 
dire feroit trop fenfé pour l’yvrelîe , & 
trop fou pour un rêve* 

Le Voyageur. 

Qui vous a donc voulu faire accroire 
ces extravagances ? 

Christophe. 

On ne me fait rien accroire, MonHeur» 
. Mais ne trouvez-vous pas cela bien ima- 
giné? Et dans îe peu de temps qu’on 
m’a lailfé pour mentir, ne trouvez-vous 
pas que je m’en fuis bien tiré ? Vous 
voilà déformais à l’abri de toute curiobté. 
Votre état eft connu. ‘ ‘ 

Le Voyageur. 

Mais que prétendez-vous que je tire 
de tout cela ? . 

Christophe. 

Rien que ce qu’il vous plaira , & 
vous me laiiïerez le refte. Ecoutez comme 
la chofe eft ‘arrivée. On m’a fait des 
^ueftiorts fur votre nom , votre, patrie , 
votre naifïance, vos enaprois ; j’ai eu 

Niv 
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bientôt dit ce que fen favoîs c*eft-à- 
dire que je n’en favois rien. Vous fentez 
bien qu’une pareille réponfe n’a pas été 
fort fatisfaifante : on eft revenu à la charge ; 
j’ai gardé le fecret, parce que je n’en avois 
point à révéler. Mais enfin un préfent 
qu’on m’a offert, m’a forcé à dire ce 
que je ne favois pas; j’ai pris le parti 
de mentir. 

Le Voyageur. 

Je fuis en bonnes mains , à ce que je 
vois, 

Christophe. 

' ’Aurois-je par hafard dit la vérité? 

' Le Voyageur. 

; Lâche menteur I Vous me mettez dans 
un embarras, dont... 

Christophe. 

Dont vous vous tirerez dès que vous 
jugerez à propos de me' qualifier eia^ 
* public du nom honorable que vous venez 
de me donner. 
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Le Voyageur. 

Mais ne ferois-je pas obligé alors de 
ne découvrir ? 

Christophe. 

Tant mieux 1 Je vous connoîtrols au 
moins. . . Je .vous prends vous-même 
pour juge. Pouvois-je en bonne cons- 
cience refufer de faire un menfonge qui 
m’a valu cette belle tabatière. {Il lui 
montre la tabatière ) Peut-on fe mettre en 
fes meubles à meilleur marché? 

Le Voyageur. 
i Voyons, Quelle eft ma furprife ! . 

Christophe. 

Je me doutois bien que vous ferielB 
étonné. Ne mentiriez-vous pas vous-? 
même à ce prix ? 

Le Voyageur. 

C’eft donc vous «pi me l’aviez prile ? 

Christophe. 

Comment? Quoi? 

Le Voyageur. 

Ce n’eft pas tant votre infidélité qui • 
me fâche, que le foupçon qu’elle m’a 

N V 
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fiit concevoir contre un honnête hommer» 
Et vous avez encore l’audace de me fbu- 
tenir que c’eft un préfent?.*t La façon 
dont vous l’auriez obtenu , feroit auflj 
infâme que le vol. . . Allez'! Ne paroiCTez 
jamais devant moi ! 

Christophe. 

Je ne vous comprends pas, Monheur* 
Quoi, vous voulez que cette tabatière 
foit à vous? & que je vous l’aie volée ? 
Si cela étoit , il faudroit que je fuffe ou 
bien impudent ou bien bête, pour venir 
vous la montrer ! . . Mais voici Lifette 
fort à propos ! . . Arrivez , Mademoifelle , 
arrivez, &' venez m’aider à faire fortir 
mon maître de fon erreur^’ 
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S C E N E X X. 

JLISETTE, LE VOYAGEUR, 

. CHRISTOPHE. 

* 

L I s "E TT E. 

H ! Monfieur , quel trouble vous 
mettez chez nous ! Que vous a donc fait 
notre pauvre Intendant ? Toute la mal- 
fon eft foulevée contre lui. On parle de 
barbes, de. tabatières , de brigandage, 
t L’Intendant pleure, & jure qu’il eft in- 
nocent, & que vous raccufezinjuftement, 
Monfieur eft dans la plus grande colerej 
il vient d’envoyer chercher le Juge & 
les Echevins, pour le faire mettre aux 
fers. Qu’eft-ce que tout cela veut dire? 

Christophe.^ ' 

• Tout cela n’çft encore rien, Made- 
moifclle, en comparaifon de ce que moA 
maître imagine contre moi. . . 

Le, Voyageur. 

■* > k • 

Je reconnoîs, ma chere Lifette, qu« 

Nvj 
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j’ai été trop vîtej l’Intendant n’eft paJl 
coupable , & c’eft mon fripon de valet 
qui me caufe le déplaiGr mortel que 
j’éprouve. C*eft lui qui m’avoit fubtlliQ 
la tabatière qui m’avoit fait avoir des 
foupçons fur Martin : & la barbe qu’il a. 
laiflé tomber , pourroit n’être en efiet 
qu’un jeu d’enfant, comme il l’a dit. Je 
vais tout réparer, avouer mon erreur, 
& faire tout ce qui dépendra de moi, 
pour. . • 

Christophf. 

Non, non, Monfieur, reliez; U faut 
auparavant que vous me donniez fatis- 
fàétion à moi* même. Parlez , Lifettej 
infini ifez Monfieur de la chofe. Je vou- 
drois que vous fufllez pendue avec votre 
maudite tabatière ! Aviez vous intentioa 
de me faire palTer pour un voleur ? N’efl*^ 
ce pas vous qui me l’avez donnée? 

Lisette.. 

Sans doute ; & je compte bien qu’elle 
vous reftera. 
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Le Voyageur. 

Vous la lui avez donnée eu effet? 
Mais cette tabatière efl; à moi. 

Lisette. 

A vous, MonHeur? Je ne le favoîs 
pas. 

Le V o y.a g e u r. 

Vous l’aviez donc trouvée ? Et ma 
négligence eft la caufe de tous ces trou- 
bles?.. Je vous ai fait tort, mon cher 
Chriftophe , & je vous prie de me le 
pardonner. Je rougis de ma précipir 
tation. 

Lisette, à part » 

Je commence à voir clair, & Je douta 
qu’il fe foit trompé. 

Le Voyageur,. 

Allons, venez... 
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, S C E N E X X I. 

LE BARON, LE VOYAGEUR, 
LISETTE, CHRISTOPHE, 

Le Baron arrive à la hâte , . 

Xjisette , remettez la tabatière à 
Monfieur. Tout eft découvert: il a tout 
avoué. N’as- tu pas honte, d avoir reçu 
des préfens d’un homme comme celui là? 
Eh bien? Où eft la tabatière? • 
Lisette. 

Il y a long-temps qu’on l’a rendue â 
Monlîeur. J’ai cru qu’il m’étoit permis 
de recevoir des prçfens d’un homme 
dont vous recevez des fervices. Je le 
connoiÏÏbis aufli peu que vous le con- 
noiftiez. 

Christophe. 

Ainft mon préfent eft au diable? Elle 
eft partie comme elle eft venue. 

Le Baron. 

Mon précieux ami , comment pour- 
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roîs-je jamais m’acquitter envers vous? 
Vous venez de me tirer d’un fécond dan- 
ger auffi grand que le premier. Je vous 
dois la vie. Sans vous,- je n’aurois ,jar 
mais découvert le malheur qui me me- 
naçoit. Le Maire lui-même, que je re- 
gardois comme le plus honnête homme 
de mes domaines , était fon infâme com- 
plice. Si vous étiez parti aujourd’hui..^ 
Le Voyageur. 

Le fecours que je vous ai donné hier, 
feroit peut-être devenu inutile. Je m’ef* 
time heureux que le Ciel fe foit fervi de 
moi pour faire cettô découverte inatten- 
due ; & maintenant j’en ai autant de joie, 
que j’avois de crainte tout-à-l’lieure de 
de m’être trompé. 

Le Baron.' 

s 

On ne fait ce qu’on doit le plus ad- 
mirer en vous, ou de votre humanité 
ou de votre générofité. Ah, h ce que 
m’a dit Lifette étoit vrai ! 
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•t 

SCENE XXII. 

LES ACTEURS PRÉCÈDENS’, 
ANGÉLIQUE. ' 

Lisette. 

Et pourquoi ne ferolt-ce pas vrai? 
Le Baron. 

Viens, ma fille, viens, joins ta priere 
à la mienne. Obtiens de mon libérateur 
qu’il veuille accepter ta main & tous 
mes biens. Ma reconnoiOTance ne peut 
rien lui offrir de plus précieux que toi, 
qui m’es aufli chere que lui. Ne vous 
étonnez pas de ma propofition, Mon- 
fieur. Votre domefiique nous a appris 
qui vous êtes. Ne m*envîez pas le plai- 
fïr d’être reconnoiffant envers vous. Mes 
biens égalent ma condition , & ma con- 
dition efl: égale à la vôtre. Vous ferez 
à couvert ici des pourfuites de vos en- 
nemis , & vous y vivrez avec des amis 
qui vous adoreront.. ff* yous ne me 
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fepondez pas ? Comment dois-je inter- 
préter votre filence ? 

Angélique. 

Ne foyez pas en peine de moi , Mon- 
fieur ; je vous promets que j’obéirai avec 
plaifir à mon papa. 

Le Voyageur. 

Votre générofité me confond. La gran- 
deur de la récompenfe que vous m’offrez, 
me fait fentir combien le petit fervice que 
je vous ai rendu , eft au deflous d’elle. 
Mais il faut vous tirer d’erreur ; mon 
valet vous en a impofé, & je. . . 

Le Baron. 

Plût à Dieu , que vous ne fuflîez pas 
même ce qu’il dit que vous êtes! Plût au 
Ciel , que votre condition fût en effet au- 
deffous de la mienne. La récompenfe que 
je vous offre en deviendroit plus digne de 
vous & de moi j elle feroit le prix de la 
vertu. 

Le Voyageur.' 

La nobleffe de Vos procédés me pé- 
nétré d’attendriffement & de refpeél. Si je 
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.ft’accepte pas vos offres, n’enaccufeï qü0 
la fatalité, é * Je fuis. . . 

Le, Baron* 

Marié ? 

Le Voyageür; 

Non. 

Le Baron, 

. Eh bien. . , 

Le Voyageur; 

Je fuis Juif. 

L E B A R O N. 

Jufle Ciel ! 

Christophe. 

Juif? 

Lisette. 

Juif? 

Angélique. 

Eh bien , qu’eft-ce que cela fait ? 
Lisette. 

/ 

Chut , Mademoifelle , chut , je voi|S 
dirai tantôt ce que cela fait. . , 

, L E- B A R O N. ■ 

•l^A. .. fc. fc. 

, •> Il eft donc des cas où le Ciel même 
fious empêche d’être reconnoiffam ! 
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Le Voyageur. 

Vous l’avez affez été.,, puiique vous 

avez eu le dofir cle 1 etre. 

L E B A R O N. 

Je ferai donc au moins ce que le dertm 
me permet de faire. Acceptez mon bieh; 
.faime mieux être .pauvre & reconnoiûant, 
•que riche & ingrat. 

Le Voyageur. 

Votre offre m*eft inutile : le Dieu de 
'mes peres mi donné au delà de mes 
.vœux. Je ne vous demande pour toute 
^reconnoiffance que de juger déformais 
mesfemblables avec plus d’indulgence. Le 
ne me fuis pas caché à vous comme ayant 
Lonte de ce que je fuis. Non i mais je vous 
voyois tant daverfion pour les Juifs, que 
j’ai craint de m’expofer à perdre votre 
amitié en vous avpuant que j’en étois un. 

Le b a r'o n. 

Je rougis’de mon injufUce. 

.C ,H. R'^I s T .0. P H E. 

Je reviens à peine de mon étonnement. 
.Çuoi, vous êtes Juif, & vous avez of« 
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prendre à votre fervice un honnête Chré- 
tien? C*eft vous qui devriez me fetvir. 
Savez - vous , Monfieur, que vous avez 
fait , en ma petfonne , un outrage à tout» 
la Chrétienté? 

Lï Vovagêur; 

J’aurois tort d’exiger de vous plus de 
raifon que de vos femblables; Je ne vous 
rappellerai pas la lîtuation déplorable d’où 
je vous ai tiré à Hambourg; je ne vous 
forcerai pas non plus de refter plus long- 
temps avec moi ; mais comme je fuis aifcz 
content de vos fetviceS, & que d’ailleurs 
j’ai eu tantôt le malheur de vous foup»- 
çonner injuftement , je vous prie d’ac- 
cepter ce qui occafionna mon injuftice, 
( i/ lui donne la tabatière) Je vous delline 
encore une autre récompenfe plus con- 
lidérable. Vous êtes le maître de me de- 
mander vos gages quand vous voudrez ^ 
& d’aller où bon vous femblera. 

Christophe. 

Non , ma foi, je ne vous quitterai pas. 
Il y a pourtant des Juifs qui ne font pas 
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Juifs. Vous êtes un homme refpedable. 
,Touçhez-là, je demeure avec vous. Un 
Chrétien m’auroit donné des coups au lieu 
de tabatière. . 

Le Baron. 

Tout ce que je vois de vous me ravît* 
lV enez m’aider à prendre des mefures pour 
enfermer les coupables» Sauvons-les en*^ 
les mettant dans l’impuilTance de faire du 
mal. Oh! que les Juifs feroient eftimables 
h tous vous relTembloient ! ' 

Le Voyageur; 

Que tous les Chrétiens n’ont -ils vos 
qualités ! 


SCENE XXIII. 


JLISETTE, CHRISTOPHE. 
Lisette. 


A IN SI, mon ami, vous m’aviez fait 
tantôt un menfonge ? 

Christophe. 

Qui, & cela pour deux raifons. 
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mierement, parce qûe je ne favois pas la - 

vérité; en fécond lieu , pour avoir la taba- 
tiere» 

L I S E T T - J 

jSi on exàmirtoit la chofe de bien près , 

on vousrecoDiloîtroit peUt-êtifeJdïtt Jui^- 

auoii ; " '■ /' 

Christop hbJ- ^ 

' Ce feroit être trop curieux pour uiicT 
611e. Allons, partons, 

(1/ lui donne la main') 
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LA' FiBÈL'ITÉ 

. V . ^ -’J j 

ÉPROUVÉE, ■ - 


P A s T O R A L È. 

■ 

SCENE PREMIERE. 

• r - 

DORIS, PHILJS. , 

D O R I s. 

Je’ connois Myrtil«, te dis-je, & )é te^ • 
réponds quil ne me veut rien, ' ' . 

P H I L I s. 

Et moi , je te réponds qu il te veut 
quelque chofe. Il veut te voir, foupirer & 
donner un libre cqur$à Tes plaintes amou*, 
reufes. ; 

.U , > 

Théâtt Allem, de Junker» T, Z, Q 
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.. ^ -'D'O R I s, • - . ; , 

Ainli , j’aî 4pnc raifon de .prétendre 
-quilnarienàmedircî'^-- 
P H I L I s. 

*. Tu en ferois peut-être bâen- fâchée t 
Cette bouche , qui apprend auK échos à 
répéter ton nom, . (j / 

D O R l'S. 

Eh^bien , çette bpuçhe ... je ne veux 

* • * -y - . • » 

pas l’entendre. Laifle-moi aller , ma cher© 
Phills i refte ici , & s’il vietit , dis- lui . . 

:r t P t r s^'j t ) • 

Tu lui diras toi-même. Mais te voilà 
toute diôraite , toute décontenancée. • . • 

Il me femble que Myrtile tarde bien 
long-temps , & que fa timidité, . . . Va^ 
ma «here Philis. ; tes ‘yeux te trahiflent 
malgré- toi;. je lis xe. qui fe paiTedànstçn 
coeur. Lorfque tu feins de vouloir fuir, ils 
me difent; ah mon amie, arrête-moi. Tu 
lŸré' fais pitié , mon enfant Cependant 
tu me donnes envie de rire. La parole que' 
donnée, peut-eUe t© çaufer tant d’iif?‘ 

J - . y . V • I ^ - . - 


quiétudes ^ 
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. D.Oj K‘ 1 is.'j.i ‘ ' i 

■...Toi^crois dûnc' que'.ce cœur .quc:.téî 
foupçons iaiHigênt ,) amiei ioUt.à la foi» 
k berger &:.’la .dil)SinQlatio(i? Penfes-tu 
que fi Myrtile .venoit, à m’enlever ma 
liberté,' ilime'ferQit en'imêniè-teins ou- 
blier la fincérité? jyfé crois-tu donc faufle ^ 
L : ' ' P H'i L I S. ' i • 

• Je ne dis pas cela, mon enfant; mais fou-, 
vent on ai(ne avant de lefavoir foi: même* 
Pourquoi as^tu donc . promis à Myrtile ; 
qu’il ne .te cherchejroit pas ici en ,vain ? ^ 

P jO R I S.i 

fois que tu me 

.J * • J, V J 

reproche ! On 

hazarde bien Couvent un.mot fans en pré- 

T : ... " J... T >! . . 51 ^ ..1 ' 

voir les conféquencès. _Tu fais a quel point 
il m’ob(*ede. J’étois hier fur le foir aflife 

- ^ ■ 5 r : • * 1 ' 7 ^ 

auprès de mon troupeau; j’e'coutois avec 
raviflement les échos des Montagnes voi- 
fines , qui répétoient les fons enchanteurs 
du roflignol : lorfque Myrtil , fans que je 
m’en apperçulTe, s’approcha de moi, nie 
ferra la main, &-uDedit^?N’as.tu‘pasa’flex 

0 ij 


Voilà pour la fécondé 
chagrines par le meme 
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écouté cet oi(èau? Ne confentiras'tu pas à 
m’écouter aufli?-Le tourment que j’en- 
dure .... Je l’interrompis brufquement , 
& lui dis : Demain , pourvu que tu me 
laiflet en repos à prélênt. Je m’imaginois 
par>là l’éloignec de moi. Maîsils’obftina 
i relier à me regarder , 6c. quand jetne 
levai pour le quitter, il me demanda avec 
ardeur, lî je lui tiendrois ma parole. Im- 
patientée , je lui répondis : oui ! E(1 • ce 
donc là un crime?; J’ai eu trop de précw 

pitation ^ & voilà toute: iba' faute, ni. 

■> 

P’h i‘l'^1 s. 

Eh bien , pour ton repos , je te conlêi|- 
lerois de relier ici , par précipitation aulfî. 
Te voilà faille d’une peur bien ridicule î 
Ne dirolt-on pas, qu’au lieu de Myrtile il 
va venir ici une troupe de loups? Suppo- 
fons que ton berger foit heureux cette 
fois-ci , qu’il parvienne à toucher ton 
Cœur.,, ' „ 

ü O R I s. 

■il* 

ï A toucher mon cœw i . ' . 
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Que tu lui peroiettes niême un baifer; 
fuppofons que ta fierté fdit enfin obligée 
de céder : je te réponds que tu furvivias 
à ton malheur ! 

‘ D O R I*S. . 

. Je vois bien , ma chere Phills i que ta 
.ne'rne connais pas encore. Eft-il poflîble 
que tu regardes déjà Myrtile comme mon 
vainqueur? Mon.coeur efi-U donc fifoible? 

P H I L i.s. 

Tu feras bientôt convaincue, que Iji 
tendrelTe , la confiance amollifient les 
coeurs les plus durs. Le voilà qui vient..,. 
Il plaît, . . compte fur ce que je te dis. .« 
adieu, . . 

y ' . ' V , • » • yV M ^ » •X '’ . * •* • 1 - . . 

• D O R I 8. 

, i 

Ah non ! demeure ! ou bien je m’en 
vais avec toi. 
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A 


■ < ' ■ [ -1 ' lît ’ u.’ ■ ^ ) 

S C E N E ’ I I. ' , 

^DORIS, EHILIS, MYRTILE. 

M Y R T I L E. 

O U. 

tj^ H Doris . . * . Maw quoi ^»ïhiîisi ici ! 
(à Philis.) Ma chere -Philisv tu oublies 
de reconduire ton troupeau?... ' ’ ’ 

..,.-1--. - 'P; H I L l 'S. ' 

Déjà, Myrtilé? Mais il n’eft encore que 

xhi'dii As-tu déjà reconduit le tien? 

^ • 
M Y _R T I L E. 

Non, 

- P'H r L I s. ■ ■ • ' 

Cours-y donc ] Tu aut^ toujours allez 
de temps à donner à l’amour.. 

f 9i _ ?J'; . i'.-J- "1 i'- * ’■ 

‘ M Ÿ R T i L E (di/Irait) 

Le Soleil commence cependant à baif- 
fer,.. Mais , belle Doris^ tu ne t’apperjçois 
feulement pas que -je fuis ici. Tu ne te 
fouviensdonc pas, que je dois t'apprendre 
une chanfon fur le retour du printemps? 
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Pliilis ne pourroit-elle pas s’abfenter un 

jnoment? i > ' - ‘ [ 

P H I L I s» 

Un moment? Oeft bien peu : je cfoîs 
que tu ne trouverois pas une demi-journée 

' * ‘ I 

ttop longue avec Doris. . . . Permets-moi 
d'entendre ta chanfon. Tu chantes fi bien', 
que tu ne dois pas craindre un témoin d« 
plus. 

M Y a. T I L B, ■ 

'Tant que tu feras préfente, je fuis fût 
que Doris ne m'écoutera pas. Je lis dans 
fes beaux y eux, qu'elle a de l’humeur. Élle 
garde le filence. 

P H I L I s. 

• 5 

Tu n*as qu’à lui faire quelques quef* 
tions, tu la feras parler. Demande- lui ^ 
fi elle veut que je m’en aille î elle répondra ' 
certainement quelque chofe. Elle attend 
peut- être ,'qué tu chantes. Quoi, parce 
que tu vois une bergere auprès de U 
tienne , tu t’effrayes & tu es enibarraffé ? 
Yày naon pauvre Myrtile , ce n’eft que 

O iv 


Digitized by Google 



^20 La FiDitiTi ipRCuvir, 

devant les meres qail faut craindre de 
parler d amour. Allons , courage ^ parle» 
M Y R T 1 L £♦ 

Ma chere Doris ! , i ' . - 

D O R.i s. 

Si )’ai de l’humeur , tu fais bien pour- 
quoi } Cette bergere n’en e(l pas la caufe^ 
& fi tu veux m’obliger, tu partiras ! 

P H I L Z s. 

Non , non, Myrtile, n’en fois pas la 
dupe. 

D O R I s. ■ 

Comme tu parles, Fliilis ! ^ 

P H I L I s. 

Je parle comme on parle quand on ne 
fe déguife pas. (à Myrt 'tle') M’entends- 
tu? Ne pars pas ! Tu foupires? Tu feras 
donc toujours timide? A quoi t’amufes-tu 
là ? A retourner ton chapeau ? 

Myrtile. 

Mais tu vois bien qu’elle eft fâchée 
contre moi? 

P H I L I ,s. , I 

Feu s’en faut que je ne trouve qu’elle a 
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raifon. Je me fâcherpis volontiers moi- 

même. , . • • 

Myrtile (à Dorîs) • 

. Charmante Bergere , tu ■ m’avois fait 
efpérer de te voir aujourd’hui ici , mes 
voeux font remplis; mais celui de toucher 
ton coeur ne l’eft pas.! Ah fi j’en, fiivois 
les moyens*, adorable enfant !. . <] 

/ D O R I s. . _ • , , 
Enfant 1 Nous n’en fommes pas encore 
là ; je te prie de te fouvenir que je m’ap. 
pelle Doris. , 

' P H I L I s, 

XaifTe-la dire , Myrtile , .&içontînue. 
Courage , parle ! Qu’elle t’interrompe , 
n’importe. Si tu parviens à l’irriter & à te 
quereller avec elle , tu me remercîras 
bientôt des.çonfeils que je t’aurai donnés* 
Doris. , - 
Quoi, Philis,-tu lui donne des con- 
fieils qui peuvent me conduire à ma perte ? 

... P H I L. I s, 

N' 

A‘ ta, perte ? Eh non. Ne vois-je pas 
bien, que tout ce que je lui dis eft inutile, 

O V 
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& que tu ne peux l’aimeF ? Je te prie? 
feulemenude ne pas refufer cette légère 
confolatiori à fon cceiir; écoute Tes plain- 
tes. C’eft la moindre chofe que nous 
devions à ceux que nous avons blefle% 
Cette gdnërolité ne nous engage à rien , & 
ne nous empêche pas de relier froides & 
infenfibles. Par c» manegè innocent nous 
enhardiffbnsun amant timide à nous expri- 
mer fatendrefle , nous faifons enfuite fem- 
blant de nous en fâcher , • mais nous nous 
en appIaudilTons au fond de. notre aine, 
D O R I s . 

. Mettf as-tu bientôt* fin à tes plaifan- 

teries? ' • ■ . 

P H. I L I s. : ' ; 

Je viens de, dire mon dernier root : 
maintenant jé vais; écouter. Myrtile-, 
continue. ’ • ^ 

- -, .M Y R' T I 1 E. 1 , ’ ) 

• Belle Doris , fi tu veux te venger de 
la méchanceté de Philis , daigne m é- 
coüter , comme tu me le promisi hier. 
Ta propre gloire exigq que tu.tiepties ta 
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parole. Quel cruel plaifir as- tu de me 
voir toujours affligé*? Tu me hais j & 
pourquoi? Parce que je t’aime tendre- 
ment. Eft-ce ma faute, dis-moi, fi je te 
trouve aimable? Pourquoi ne hais- tu pas 
auflî toute cette contrée? Tous les bergers 
s’emprefient de te- plaire & de te rendre 
hommage. Aucun ne peut t’en rendre un 
auffl pur que le mien . . . ( Doris fe tourne 
du côté de Ph’dis.)-'Y\i ne m’écoutes pas? 

Doris. 

^ Et que veux-tu que j’écouté ? 

M Y R T I L E. 

D’où peut naître ton ayerfion pour moi ?* 
Depuis plus d’un an je t’adore ; mais tu 
fuis confiamment , tout ce que je fouffre 
femble être un fujet de raillerie pour toi. 
Je ne pourrai donc jamais te fléchir ? Il 

l’amour : 

non , non , tu ne hais que moi. ^"0 nèr 
peux pas fuir l’amour : dans ce moment 
j’en vois briller le feu dans tes beaux, 
yeux. L’indifférence avec laquelle tu me^ 
. traites , ne fait qu’irriter ma tendreffe , & 

Ovj\ 


n’eft pas poffible que tu haïfles 


4 
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ne m’empêche pas de voir que tu es née 
pour aimer ; tes mépris , ton courroux 
même , tout me dit que le cœur de ma 
Doris eft fenfible. Ecoute la voix de 
lainour. Tu évites, tu recules en vain de 
te rendre à fes charmes ; ton propre cœur 
combat contre toi; il faut tôt ou tard que 
tu aimes. ( Il lui prend la main. ) Ma chere 
Doris, ah h un cœur efl digne du tien, 
c’cft celui du tendre Myrtile. Je ne t’aime 
pas pour devenir plus riche ; je le fuis au* 
delà de mes vœux , ôc je donnerois tout 
ce que je poffede pour un de tes baifers» 
Doris {retire fa main) 

Tu me fais mal , Myrtile 1 
P H I i I s. 

Embrafle-le pour le punir» 
Doris» 

Qu«i , tu me perfécutes aufli?. 
Myrtile , je ne fais que répondre à tes^ 
plaintes , ni, à tout ce que tu dis. Va 
tâche de ne plus me parler d amour , & je 
tâcherai à mon tour de te voir d’un meil- 
kui œü» 
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M V R T I L e; 

C’eftce que Je ne fauroiste promettre: 
il ne m’eft pas poflîble, quand je te vois , 
de ne pas te parler d’amour. Oui , Doris* 
chaque inftant ajoute à mon crime : car 
chaque inftânt ajoute à ma tendreûe. Ap- 
' prends , divine bèrgere , à te connoîtrff 
toi-même; apprends à connoître la nature 
& Tamour , . . Mais tu le connois déjà... 
il refpire dans ton fein ... fa loi éternelle«* 
Tu rougis . . . Ah Doris ! . . 

Dori s ( avec embarras ) ‘ 

Finis, Myrtile. 

M Y R T I L E. 

Ta bouche m’ordonne de me taire,, 
mais ton coeur le défavoue. Tu es trop 
belle pour n’être pas fendble. Parle» 
Doris . , . M’aimeras-tu ? 

Doris ( cyprès quelques momens. 
de JHencCy avec timidité) 

Non ! 

Myrtile. • - - ‘ -, 

Tu continues donc de dérefpérer 
mant le plus hdele ?... C’en ell fait, je 
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vais fuir cette contrée... {hors de lui- 
même ) Dans le moment où elle me met 
au défefpoir , je l’adore encore . , , ( Doris 
s'en va fans quil s’en apperçoîve) & je 
l’adorerai éternellement. Si elle s’obftine 
à rejetter mes vœux, elle me plaindra 
peut-être au moins, lorfque la pâleur de 
la mort ... O Ciel , elle eft partie ! 

^ S C E NE III. 
MYRTFLE, PHlllS. ^ 

' P H I L I s. ’ - . - 

C3 üi, elle êft partie. 

M y R T I L E.' 

vOù eft- elle allée ?i 

^ P H I L I s. • 

^Je n’en fais rien, mon pauvre Myrtlle 
mais tranquillife-toi , je te promets de lui 
parler en ta fa veur. 

AI Y R T I L E,' 

, ^ . -> • • • 

Etoit-elle bien fâchée 5 

... . ' • . 
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P H’ I L I s. 

• « 

Je ne me (bis "pas apperçue à fon air, 
tju’elle fût fort en colere. , ’ 

M Y R T I L E. 

Il faut abfolument que je la voie encore, 
&: que j’apprenne enfin de fa bouche ee que 
je dois craindre ou efpérer, ( Il s'en va par. 
Vautre côté') 

/ * • • : ■ * 

SCENE I V. ' 

1 

D O R I S, P H I L,rS, • 

D O R I s. ‘f ; 

7 

J E m’étoîs cachée. 

P H I L I s. 

' > 

Tu es bien cruelle, Doris, de défefi* 
pérer ainfi un berger qui -t’aime fi ten*f 
dremént. As-tu l’intention de me perfiaa- 
der que tu es incapable d’aimer ? Tu te 
trompes, mon enfant! . 

. P ,0 ,R I S.- „ N 

.Moi?airiiêr? . 
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P H I L I s. 

^ Oui, aimer ! Va , va , je fais ^commene 
notre cœur eft fait. Lorfque nous com- 
battons le plus vivement pour notre li- 
berté , c’eft pour enhardir Tennemi qui 
recule fa viéioire & fe trompe par timi- 
dité. Tu n’as qu’à interroger ton propre 
cœur, il t’éclairera là-deffus mieux que 
moi. Nous aimons, avant de nous en ap- 
percevoir. Nous aimons , lôrfque nous 
fuyons i nous aimons, lorfque nous mena-r 
çons : & quand^nous prenons l’air d’in- 
diffétenCe , faîs-tu pourquoi nous le pre- 
nons ? 

D o R r s. 

Peut-être aufli parce que nous ainaons ? 

P H i L I 9. 

Sans doute! ' " " ' 

' ’ ’ " Do ri^s. ' 

, Tu aimes donc auffi ? ■ > ^ - 

■ ") • . 

P H I L I s. 

Pourquoi pas? Un berger a« plus de 
charmes à mes*yeux qae^>|ous les trou- 
peaux du monde. Au moins n’ah je pas" bit 
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ferment de ne pas aimer; fouvent même 
je penfe que nous fommes faites pour 
aimer. 

D O R I s. . 

Pour aimer ? Philis ! 

P H I I I s; 

Oui , pour aimer ! CroiS'tu que fa 
nature nous ait faites fi aimables pour 
haïr ou pour être haïes? & que les bergers 
ne grandiffent & n’acquierentde la fenfibi- 
lité & des grâces que pour conduire leurs 
troupeaux? 

D O R I s. 

Ignores-tu donc le bonheur qu’on 
goûte dans la liberté? 

• Philis. 

' Ceft un bonheur bien à charge. 

D O R I s. 

Ainfî, il ne faut avoir de la liberté que 
les apparences ? 

-Philis. 

Voilà à quoi elle pourroit tout au plus 
être bonne : mais il vaut encore mieux la 
perdre tout- à-fait, La beauté» cette fleur 
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fl délicate & paFagere , à quoi peut-ellf 
nous feryir, fi aucun berger qe la voit? 
Crois-moi, mon enfant, un regard d’un 
amant nous fait mieux fentir le prix de 
nos charmes , que tous les ruilTeaux' où 
nous allons contempler notre image. Ce 
que tu appelles liberté, c’eft ce que j’ap- 
pelle efclavage : & je fuis très-perfuadée, ’ 
que nous ne fommes libres en effet ÿ 
que lorfque nous pouvons aimer fans 
contrainte. 

D O R I s. 

Tu es bien éloquente , quand il s’agit 
de défendre l’amour. 

P H I L I s. 

Sans tendrelfe^, tout eft mort dans la 
nature ; le printemps piême eft fansagré- 
roens. Nous le voyons avec indifférence 
parer les vallons de fleurs, quand nous 
fommes obligées de les cueillir nous 
mêmes. Les concerts desroflignols amou- 
reux ont affés d’attraits , à la vérité, pour 
fixer un moment l’attention d’une ame 
indifférente : mais il n’appartient qu’à un 
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jeune cœur, embrâfé des feux de l’amour, 
d’en fêntir tous les charmes & le rayî(Ie- 
ment. Nous n’applaudilTons aux chants 
d’un berger, que quand nous en fommes 
Tobjet ; alors nous trouvons tout ce qu’il 

f 7 . » 1 . 1 

"dit, charmant, & nous y découvrons des 

f » * . * 

beautés qui , peut-être , n’y font pas ; nous 
melons tout bas notre voix à la fienne, 
& s’il vient pour nous embrafler . . . Tu 
fecoués la tête? Oui, ma belle Doris, 
‘bui, tu aimes, & ce ligne me le confirme. 
CelTe de te déguifer. Un, doux penchant 
fait tout à la* fois notre gloire & notre 
félicité. 

‘ D o' R I s. 

‘.r LailTe-moi avec ton amour , il n’eft 
pas la moitié aulli beau que tu le peins'. 
. - P H I L I s. 

.. Ton cœur, avoue-le moi, nepalpitoit- 
il pas aux tendres gémilTeniens de ton 
berger ? Tu rougis? . . Penfes donc, que 
c’eft Philis , que c’eft ton amie qui te 
parle,’ N’eft-il pas vrai que tu IVimes? Tu 
te tais?.,. 
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D O R. 1 s. 

Je n*en fais rien. 

P H I L I s. ‘ 

Tu n’en fais rien ? Allons , il faut donc 
finir mon badinage. Je vois bien que 
l’amour n’eft pas fait pour toi. Il ne touche 
que les âmes communes , comme la 
mienne : & puifque Myrtile fe donne des 
peines inutiles pour tVtendrir/je ne te • 
cacherai pas plus long > temps que je fuis 
éprife de lui. 

D O R I s. 

De Alyrtile ? 

P H I L I s. 

Oui , de Myrtile. Pour ne pas te don- 
ner d’ombrage , je m’étois condamnée à 
ne l’aimer qu’en fecret. Mais puifque tu 
as la cruauté de le rebuter toujours , 3c 
que je vois clairement que tu ne peux 
l’aimer , rien ne m’oblige plus à cacher 
mes véritables fentimens. Je vais l,e««*.ii 
Tu pâlis? D’eu naît tpn.efiroî. . . Qu’aSf 
tu^ 
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.'Ah ! Philis, ta rufe m’arrache mon 
• fecret. Mon coeur , hélas , n’eft que trop 
fenfible !... Myrtile ... je tremble en 
prononçant fon nom , a fu depuis long- 
temps vaincre mon indiHerencp. Tu dis 
que tu es éprife de lui? Quoique je fâche 
que ce n’eft qu’une plaifanterie de ta part^ 
cette plaifanterie m’inquiété. Tu peux 
m’enlever fon cœur, fi tu vei^x ; mais je 

V ^ J “ ^ 44 . - ^ s -J 

ne le perdrai qu avec la plus vive douleur. 
Pardonne, ma chere Philis , fi j’ai difli- 
mulé fi long -temps. C’eft encore avec v 
une forte d’effort , que je t’avoue dans ce 
moment le penchant que j’ai pour Myr- 
tllerje l’aime depuis le jour que nous 
jouâmes aux gages chez toi avec lui. Mais^ 
mon amie , ne lui en dis riens je n’oferois 
plus lever les yeux fur lui. Je t’ai faijt 
confidence de' fon triomphes mais je yeux 
qu’il l’ignore. Myrtile peut devenir in- 
conftant. En voila aflez pour me faire 
craindre.» . Qiii fait rfi l’habitude: de'îàae 
voir ne le rendra pas indÜTérent avec Iqi 
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timps? . , Au moins il rie connoîtra pa* 
mes regrets , & je n’aurai pas à rougir. 


^ . 
* J 


P H ’I I I s'. 


‘ Tu mériterois que je t abâfidonnaflè à 
tes folles terreurs. Si je ne t’avois pas;' 

' ' *f * 

ârraché la vérité par un artifice tu te' 
déguiferois encore. Mais tu aimes ; je te’ 
f>ardonne.'Raflure-toi , Dorisj les beaux 
jours de ta vie vont commencer. Ne 
crains rien de ma part , & ne me foupçonne^ 
pas d’aimer Myrtile. Damétasa mon coeur,' 
& je ne lui fcrois pas infidélîfé pour toiis‘ 
les tréfdrs de ces campagnes. Je lui fup- 
pofe les mêmes fentimens, quoiqu’il foit 
éloigné de moi. Suis notre' exemple , 
îyoris! 'Pourquoi troubler ton repos’ par’ 
dès'crâiîltés^ chimérlquV^^^ à‘ la 

fendrerie * éprbüvéS' pour Myhiléj 
î1' eft' tendre il éft fincere,tu es belles 


• rt^ 


. ’î i 


ûu‘âi-taàïcdouter? ‘ 

» -ii. J\ Ai • ■ • 

D O R I s. , r , , 

-.rf! !{'*’ ’ J î î ^ U.t J i». ... J 

meuflattes . k , ..Maîs;cettc..beautél 

;:tt J i '- f 


flétrk 


• • • »< 
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P H I L I s. 

' Alors ton cœur le charmera à la place 
ide ta beauté . • • Il me vient une idée. 
Mettons la droiture de Myrtile à l’épreuve,' 
Le moyen que j’imagine eft excellent , 8c 
je m’en applaudis; tu l’approuveras auflî* 
Si je . . . Mais que nous veut Lycidas f * 



SCENE V. 


LYCIDAS, PHILIS, DORIS, 


" Lycidas, 

3^ E me doutois bien que je vous trou-* 
verois enfe.mble. Eh bien ! avez-vous 
glTez ri à mes dépens? .-j . 

P H I L I s. 

Allez li à tes dépens? ' 

» • t • r 

*r. / . ' Lycidas. 

Oui ; toi fur-tout, tu t*es bien divertie 2 


n’eft-ce pas? 


P H I E I s. 


Je ne ris jaçaais de C bon coeur quÿ 
^uand je te vois* 

r- t 

W * • 


Dflitized by Google 



La Fidélité éprouvée,' 

L,y c I D A s. 

Petite flatteufe ! Mais fais - tu que je 
fuis férieufement fâché? Pourquoi t'es-tu 
avifée de m’attacher aux tilleuls fous lef> 
quels je m’étois endormi?.. Tu ris?, , 
Dans ce moment je ré vois de toi, je ja- 
rois de t’étre.fidele : & tu m’en as réeqm- 
penfé ainli? £n me levant,. j’ai cafle le 
meilleur de mes rubans. Il faut que tu 
m'en dédommages par un baifer. 

,P H I 1 I s. 

Doucement, Lycidas, ce n’eft pas moi 
qui t’ai joué w tour , & j’en fuis fâchée. 
Un efprit volage , un coeur infenfîble 
comme le tien , mériteroit une plus 
grande punition que celle dont tu te 
plains. .... 

Lycidas., 

Voici Myrtile ; il pourra te racontée 
pomme; on s’efi moqué de moi. 

D o R I s. 

Viens , Philis, ^lons*npu$ en. 

c :i; . . ü- 2 - . 

éCENÉ 
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S C E N E V I. 
MÎRtlLE. LYCIDAS. 

M Y R T I L ï. ' 

^ L L E fuit ; ah , Lycidas , elle fuit ! 

, . . L Y c I D A s. 

Lai(Te-la fuir. Ton amour ed bien in* 
quiet ... Sais -tu, que Philis s*ob(Hne à 
nier le tour qu’elle m’a fait? 

M Y R T I L E. 

Aufli n’y eft-elle pour rien, 

Lycidas. 

J • • 

Comment? • 

M Y T I L E, 

t 

L’aventure qui fait tant rire , efl: une 
vengeance de Lalagé : tu fais qu’il éft ai^ 
de l’irriter ..." 

Lycidas. ' 

Ah 1 as raifon. Je me râp pelle de . 
lui avoir dernièrement dérobé un baifer, > 
en faifant (èmblant d’avoir qi;ielque choie 
à lui dire à l’oreille. •. 

Théat, AïUm^ de junker» T, I. P 
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. .'•«"M'Ÿ'R T"! L'E.«’ •.-^4 

Doris parQi(Toit-ellèf9chéq?> 

L Y C I D A s. 

^ î ^ t 'î *•* f * t 

Vas tu commencer teÉ lamémtatîons ! 
Je n’en fais rien. Qu’eft^ce ; <|ui te rend fi 

trifte ? • 

* M Y R T i L È. -'* : - : » 

Peût-on ne l’étre bas, quand on aime 
î)ms> ' ■' 

.. • . . ;i < Y* c D ‘À' S. ^ 

t 

Fort bien ! Ecoute , Myrtile ; fi tu 
veux que je te voie avec plaifir, com- 
mence par te corriger'^ d’un • trèk-gran4 
ridicule. 

M Y R T I L^E, 

D’un ridicule?^ 

. L' Y c .1 D A s, ' • ' 

M Y R T I X^E. rr-il 

Parte^moî frânchernent j lî je peux me 
corriger, . . . ' 

, * y *ï î'. n '1 - ' 

L Y C I D A S. ‘ 

* f ^ 

* Sans doute, tu ïè jpeiix ^ T VTii eà trbp 
fidele^ - fc J; i/y! - 
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/ :o J i.M. T 1 . L.E.; . . • ; 

*• Tu badines , Lycidas. 

r.;. .;>.!1 . vL.,y, g i-d 4 s. 

,Moi ? Poin; du tout. Fais comme moi. 

' L’amour ne .ptond. rien fur mon enjoû- 
ment. M’aime ^toutes des bergeres -, & je 
ne m’attache à aucune. Si Cloris fait la 
fâchée, fi Iris refufe de me fourire, je ne 
tne donne pas la peine d’approfondir les 
faifons tle feiir' humeur. Je vais chercher 
Sil vie & (i je ne la trouve pas , je cours 
à'Dàphné; & de celle-là à Sélinde. Tu 
vois , mon cher My rtile , que mon cœur 
cft tout paîtfi de tendreffe. '' 

* ' ' * ■ - M R' f I -i E.-'- ^ 

Ceft ce que’ je ne t’accorde pas. 

- T • ‘ 

Li Y C I D A S. 

Et pourquoi ? 

M Y R 't I L E. 

Jé-tiejipouX-t’ea expliquer' les raifbns, 
inàfisqe lhs féns bieni Quand on n’aime 
pas tendrement , on aime, comme tii 
aimes. On .voltige de belle en belle , 
fans aucun chpix , fans aucune préférence. 

P ij ^ 
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On eft toujours content de foi , on n*é- 
prouvç pas la crainte délicate , d*avoir 
déplu à l’objet aimé ; on aime , mais on 
aime pour n’ctre pas oififé . • 

L Y'C I D A 's. ' 

U ^ 

Et quand on aime tendrement ? 

M Y R T I L E. 

*. . r ■ « • 

On aime comme moi : on fe fixe a uqi 
feul objet , & on cherche à mériter fon 
cceur à force de foins & de confiance* 
D’un de fes regards dépend notre mal- 
heur ou notre félicité; la pofleflîon de fon 
cœur peut feule nous rendre heureux* 
On fent plus qu’on ne peut exprimer. . • 
ce font de certains fentimens . . •-•• ci' 
un mot, la tendrelTe eû encore plus forte 
que l’amour ... 

L Y c I D A s. 

En vérité, me voilà bien inftruitl Je 
comprends que c’eft une belle jchofe 
la tendrefie i f - ; 

/ , M T R T. I I, E* . - 
Tu railles r mais fi jamais je parviens 
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à toucher le cceuf de Doris , je pourrai 
bien me moquer de toi â mon tour* 

L Y c X D, A s. . 1 

Ne vas -tu pas la chercher? 

M Y R T I L J, 

Hélas y elle me fuit ^ elle eft fâchée 
contre moil 

L Y c 1 D A s. 

Et tu refies ici tranquille ? A ta place*** 
Myrtile. 

Tu as raifon. Je cours la chercher. Si 
elle ne veut pas m’aimer , il faut au moins 
qu’elle me pardonne. 


S C E N E VII. 

% 

LYCIDAS, PHILIS. - 

,L Y c X D A s.' 

Q U E les amans font fots ! 

P H I 1 I s. 

Qu’as -tu fait de Myrtile ? 

P «*« 

iij 
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, ^ y'- ^ y- 


D A S. 


Myrtile ? Il -court les champs de ce 
côté-là , pour trouver Doris qui , dit-il , 
eft fâchée contre lui. • ■ 




.il i ' T y. { il . 

P H I L I s. 


Il aura peine a la trouver; elle eft bien 
loin. Elle e(f aljée.du côté de ces tilleuls 
où l’on abreuve, les moutons. Cours après * 
lui J & dis-lui que je veux lui parier," 


L Y 


C,I D'A S. 


1. ,i.' 

A4ui? Et pourquoi pas à moi? Si tu 
voulois faire attention à ma confiance , à 
ma fidélité . . . 


îi:rr«^~ *:• p; H Tl T’s;^^* 


Tout cela'n’eft pas à méprifer, j’en 
conviens : mais va vite où jê te dis. Je t’ai 
déjà vu tout mon foui. 

L Y C I D A s. r 

t 'y i’ 

. . ^ ‘ .. V - w 

• • « 

Dis-moi donc que tu me trouves ai- 
mable, * . 
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543 . 


•O’v :. ,, ^ Pt H. I L I S. 

Oui j, pourvu que tu t’en ailles ;& 
condition aulTi , que tu ne reviendras pas 

‘ L Y C I D A s. ' - 


Tu ne veux pas même que je me tienne 
un peu aux écoutes ? 

P H I L l 's. ' ' 


Non ; fi tu veux que je t’aime, tu nous ' 
laifie'ras feuls. 

'jj ' L- Y c I D A s. 

J’y vais. Mais. . ^ 

P H I L I s. . - 

Eh bien ? 

•Ifl iii 0 J 4 ’ -*t * 

, L Y c I D A s. ' 

-M i ^ , i; iK,) _ , _ 

. Pour rne venger , de-là j’irai faire la 
cour à Daphné. 


P H I,L I s. 

Tant que tu youdças ; mais n’oublie pas 
Myrtile,. , 

d >h ■; ■ L". J -y'I 


rj it 


' V r • ^ 

P iv 
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' S C E N E V I I I. 

I * - 

DORIS, PHILIS, 

D O R I s. 

C3 U va Lycidas?< 

P H X L I s.. 

H va nous envoyer Myrtile. Viens^ 
ma chere amie ; j efpere que lentretien 
que je vais avoir avec lui , te fera au moins 
autant de plaifîr qu^à moi. 

t 

D O R I s. 

Et moi , je crains toujours que tu ne 

triomphes de fon coeur. Sa confiance ré- 

lifieroit peut-être contre d’autres; mais le 

danger eft tropféduifant avec toi. Peu s’en 

faut que je ne me repente . . . 

{ » 

- P H 1 t I s. . 

f 

Pour te récompenfer des chofés obli- 
geantes que tu mé dis, je. te promets de 
ne pas l’épargner. Cependant , Doris , li 
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^ 1 

la viâoire fe déclare pour toi , voilà ua 
furieux avantage que je te donne fur moi* 

D O R I s. ' 

Va , j'ai plus de crainte que de con- 
fiance. , 

, P H I L I s. 

Sois fans inquiétude. Si Myrtile étoît 
capable d’étre infidèle , je le haïrois. 

D O R I s. 

Que je ferai heureufe , fi Myrtile réfifte 
à tes charmes ! Cependant . . . Paix, j’en- 
tends quelque chofe ; me cacherai-je ? 

P H I L I s. 

Oui , c'efi lui. Va te cacher derrière 
ce buUTon. 



P V 

À,, 
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, S C E N E, I.X.- 

MYRTILE, PHILIS. 

M Y R T I L E. ' 

me veux r tu, Philis?.., Quoi, 
Doris n’eft pas avec toi ? Elle me fuit , 
fans cloute! 

P H I L î s. 

Non , elle n’eft pas ici ; & d’ailleurs ce 
que j’ai à te dire ne demande point de. 
teinoins. Noiis fommes feuls, ces arbres 
font'difcrets . . . Tu fais que je ne te haïs 

pas ... 

R T^i I E. ' ' 

•» I 

Mais où eft* elle allée? 


. O i 


Philis. 

Qui? 

M Y R I L E. 

poris. 

• Philis. 

Laifle donc-là cette bergere , & écoute- 
V 1 
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mol ! L’aiiftérité de nos mœurs ne permet 
pas, il eft vrai, à une bergere de parler 
d’amour la première ; mais celui qui nous 
réduit jufques -là, . . 


M Y R T I L e/‘ 

•Tu ne' veiix donc pas me le dire ? 

P H I L I s. 

Quoi ? 

, M Y R T I L E. 

' Où eft Doris. 

' P H I L I s. 

Cefle de me le demander davantage* Je 
ne le fais pas. Laide aller cette bergere 
orgueilleufe. Elle ne cberche que les fon- 
taines & le bord des ruideaux , pour y 
admirer fa beauté j c’eft le feul fentiment 
qui l’occupe. ' 

M Y R T I l'e. 

4 f 

^ i . „ 

Je le lui pardonne ; à fa' place, & à la 
tienne i, j’aurois peut-être la même comr 
plaifance pour mpi,^ . 
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P H I L I s. 

Tu me trouves donc belle auflî? Cet 
aveu me fait plaifir. Pourquoi ne me l’avois- 
tu pas encore dit ? 

• M Y R T I L E. 

Oui, je te trouve belle . . ♦ Mais cüs- 
moi où eft ma chere Doris ? 

P H I L I s. 

Eft- il poflible que tu fois toujours 
uniquement occupé de cette ingrate? Je 
vois bien , mon pauvre Myrtile , qu*il 
faut enfin te défiller les yeux» 
Myrtile. 

Que veux-tu dire? 

P H I L I s. 

Tu crois quelle rejette tes vœux parce 
qu*elle n’eft pas capable d’aimer ? Tu te 
trompes , mon enfant i elle aime» 
Myrtile. 

Elle aime? 

" ‘ ' * P H'i t I s. • " 

''Elle vient me prier elle-même de t*en 
prévenir<^ Modéré ta douleur 1 
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M Y ' R T I L E. 

. Comment le pourrois-je?. . Ah, Do- 
ris ! . . Hélas , je m’en doutois ! . . Quel 
ell le mortel heureux qui m’a enlevé Ton 
cœur? 

P H I t I s. 

Je croîs , , . que c’eft . . . Montan. . - 
Myrtile. 

( 

Ce berger dont la jeunefle eft déjà • 
flétrie ?' C’eft lui qui a ofé prétendre au 
cœur de ma Doris ? . • 

P H I L I s. , 

Il eft riche ! 

* Myrtile. 

• La richefte n*eft pas capable de tenter 
Doris. Elle eft au-deffus du vil intérêt. 

« 

Elle ne peut aimer que noblement, comme 
elleponfe , comme elle agit. Tu te trom-^ 
pes , Philis. 

. . , Philis., . . . 

Moi ? Je nje tromperob ?.. ; 
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M Y R T I L E. 

. _ Je eraindrois bien plutôt Iqu’elle ne' fût 
fenfîble pour Tyrcis; ce matin encore je ' 
l’ai vu parler à ce berger. ^ 

P H I L I s. \ 

Tu as raifon ; c’eft furement lui ! Mais 
tu peux te' venger. Je^connoîs une bèr- 
gere que ta jeunefl'e & la douceur de ton 
caraûere ont touchée ; elle eft ma parente, 
& j’ajouterai même qu’ellë eft belle. ' 

■■ ■ ■ M Y R“ t î L ’e. 

Peux-tu avoir la cruauté de te railler 
ainfi de moi ? 

P H r L I s. 


Non , mon .cheriM.yrtile,'je te parle 
férieufement. Elle t’aime, tu peux m’en 
croire , elle m’en a fait la confidence.; SLc 
fa tendrelîe eft digne que tu y répondes^ 


Elle eft de mon âge; je ne fauroiji mieux^ 
t’eii donner l’idée , qu’eh te difant qp’elle 
mereftemble traits pour traits. Seras - tu^ 
cruel envers elle? Sabouchè^eft vermeille. 


petite , & tout ce qu’elle dit , pla;t« . . .> 



Pastorale. 

* * • . i . , ' 

M Y R T I L E. 

* i •» 

Mais ce n’eft pas Doris ! 

P H I L I s. 

Elle pofTede les plus beaux pâturages 
de la contrée , & de nombreux troupeaux : 
en acceptant fa main tu deviendras le 
plus riche de tous nos bergers. Tu fem- 
bies douter de ce que je dis ? Elle te 
tiendra tout ce que je te promets de fa 
part, & je m’engage à te rendre maître 
de fa perfonne & de tout fon bien, 
Myrtile. . 

Je n’en veux point. , 

P H I L I s. 

Elle eft toujours gaie , toujours caref- 
fante. Elle ne forme d’autres fouhaits que 
de palTer fes jours avec toi. Elle regarde 
déjà comme le plus doux & le premier 
de fes devoirs , celui de t’être fidelle , de 
n’aimer , de n’idolâtrer que toi. Pourrois- 
tu lui refufer ton cœur ? ^ 

Myrtile. 

Ah ! ce n’eft pas Doris» 
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* P H I L I s. 

Eh bien, c eft . . . moi-même. Seras- tu 
aflez cruel , pour jne défefpérer par un 
refus? Seroit-ce la récompenfe que tu 
réfervois à l’amour le plus tendre & le plus 

lincere ? ’ ' ' 

' ■ <. 

M Y R T I L B. 

Ah , Philis !.. 

‘ f V • 

Philis, 

Parle ... 

M Y R T I L I, 

Si c*eft toi . • . 

Philis; 

^ £h bien , que dis^tu ? 

Myrtile. 

Que tout mon coeur . . . ed à Doris* • 

t 

Philis. 

InfenfiblelVIyrtile, tefais'tu un plaifîr 
de mes toutmens? 
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M Y R T I L E. " 

Non, Philis 1 Au contraire , je t’aime 
comme une amie eAimable > mais ii tu 
exiges davantage ... 

Philis. 

Oui , j’exige davantage. Quelqu’un qui 
m’eflime comme Ton amie , ne me flatte 
pas beaucoup , mais je ne veux te tyran* 
nifer en rien. Je confens, que tu partages , 
ton coeur entre Doris & moi. Vois fi je 
ne fuis pas équitable. Si tu t’obfiines 
encore à me dédaigner , fi tu réfiftes à ma . 
tendrefle , je jure . .. 

M Y R T I L E. ' 

Ne jure pas, Philis ! Song^ à ce que 
tu me demandes ! Combien de temps 
pourroit durer un agiour forcé? Tout ce 
que tu me dis , ne fert qu’à augmenter 
ma douleur. Tu n’es pas faite pour n’oc- 
cuper que la fécondé place dans un coeur. 
Rappelle ta raifon & ta fierté ... 


1 
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P H. I L.I S. H 

. • l * .T ' * . 

Oui, mais ce fera pour me venger.de 
toi. J’efpere que bientôt je te haïrai . . .. 
Tu te fou viendras de Philîs , , . Adieu, 
■ (E//e fait fetnblànt de s'en aller ^ 

M Y R:’ T ï' L £. 

Malheureuse Myrtile, qui te confofera! 

- . • • i.t c. . i » c' j.of .L"" ; . 

: s C E. N.E,.‘/X.h lu 

DORIS, MYRTILE,' PHILIS. 

.V . • • ' . ■ 

.D O R I s. 

* ■ ' . 
]V1 O I ! . . . l. . . : 

Philîs {après quelques infians") 

Es - tu |?uet , Myrtile ? . , 

Myrtile. 

Ah -Doris !... Quels regards.; .,. O 
Ciel , eft-il poflible ? .Doris-, ma .jehçre 
Doris .me revoit (ans courroux ? $^Tje 
Çrès de mon bonheur Tu nous -as 
entendus, fans doute? . . Puis-je efpérer? . . 


i 
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Tout! 
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i 


Pastorale. 

D O R I s. 


3SS. 


M Y R T I L E. 

Je fuccoTube fous l’excès de ma féli- 
cité . . . Eft-ce une illuiion ? , , , 

P O R I s. 

Non, mon cher Myrtile . . , non , tu 
ne te trompes pas , . , J’ai éprouvé ton 
cœur , il eft digne de toute ma ten- 
4re(fe . , , 


SCENE derniere. 


LES ACTEURS PRÉCÉDENSa 
LYCIDAS. 


'n 


s r L Y C I D A s, 

• / i I J *r ; T I ^ . 4 


■ <} 


•AMÉTAs vient d’arriver* 

P H I L I s. 

I ’ l\‘ y 

Damétas ? Ah ! je cours . , • 

L Y c I D A s, 

Xu en ês dohc bien éprife.., Ah Philîs, 
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tu devrois aimer , puifquc 
vivacité i 


conleil bien modefte ! Mal- 

heureufement il vient trop tard 

ly Lycidas , qui nous aime toutes , 
ne mérite d’être aimé d’aucune. ( Elle 

Myrtile à Lycidas, 
bien, moque-toi encore de ma 
Sois témoin , Lycidas ... (7^ 
'ê Doris ) 


o R. I s. • 
à dire ? 

Lycidas. 

Quoi, ne pas oppoferla moindre rc- 
fiftance ? 

Doris. 

T U auras fou vent occafion d*être témoîa 
de la même docilité. 


J" in du premier Tome^ 


n>gle 
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